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Vie de Joachim Du Bellay 


ERS le milieu du xvre siècle, la famille Du Bellay 
possédait, outre l’ancienneté de sa noblesse, plu- 
sieurs titres de gloire : la branche cadette, des 

hommes d’État, la branche aînée, moins florissante, 
un poète. 

La branche cadette, celle des Langey, comptait alors 

uatre frères. Le premier, Guillaume, était un soldat; 
il avait accompagné François Ier dans ses campagnes, 
assisté à l’entrevue du Camp du Drap d’Or, et, après 
les revers de 1525, contribué à la rançon du roi, fait 
prisonnier à Pavie. Mais ce fut comme vice-roi du Pié- 
mont qu’il servit surtout son maître. Là, parmi les 
intrigues italiennes, à la fois comme diplomate et comme 
homme de guerre, il consolida la puissance française 
contre les troupes et contre les espions impériaux. Et 
Pon sait combien sa mort, survenue près de Lyon dans 
un dernier voyage qu’il tentait pour renseigner lui- 
même le roi sur des affaires très importantes et très 
secrètes, fut déplorée de tous les Français et pleurée 
par Rabelais, qui était alors, en 1543, son protégé et 
sans doute son agent. , 

Fidèle à la tradition des grandes familles, le cadet, 
Jean Du Bellay, voulut être d’Église; il était évêque de 
Paris lorsque François Ier l’envoya comme ambassa- 
deur à Londres. Puis, il connut la faveur auprès du 
Een Clément VII, participa aux négociations qui s’éta- 

lirent entre la cour de Rome et celle de Londres au 
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moment du divorce d’Henry VIII sans parvenir à 
empêcher le schisme de se produire, et devint cardinal 
au temps de Paul III, le pape Farnèse. Pendant les 
dernières années de François Ier, nous le voyons lieu- 
tenant-général du royaume et au comble de la puis- 
sance. Outre l’évêché de Paris, il cumule ceux de Limo- 
ges, de Bordeaux, du Mans, et surtout l’abbaye de 
Saint-Maur où il avait accueilli Rabelais, dont il avait 
fait son ami et son compagnon de tous les instants. 
Avec le nouveau règne, toutefois, il revint à Rome, 
ambassadeur officieux du roi à côté de Lansac, l’ambas- 
sadeur officiel. À mesure que croît sa faveur auprès 
des papes qui se succèdent alors, nous voyons décroître 
son crédit en France. Sa disgrâce à Paris fut complète 
lorsque, en 1555, il devint, sous Paul IV, évêque 
d’Ostie et doyen du Sacré Collège. Un autre cardinal 
avait depuis quelque temps ne sa place comme 
envoyé extraordinaire : le cardinal de Lorraine, qui 
n’avait pas été sans contribuer à cette perte de la faveur 
royale. C’est au cours de ses années romaines que Joa- 
chim fut son secrétaire, et c’est pour cela que ces évé- 
nements appartiennent à l’histoire littéraire, car ils 
furent à l’origine de la composition des Regrers. 

Cette retraite du cardinal à Rome ne manquait pas 
de splendeur. Il possédait un palais dans les ruines 
des Thermes de Dioclétien (qui abritent aujourd’hui 
le Musée archéologique des Thermes), avec ses jar- 
dins, sa fontaine, et les cyprès qui l’entourent. Ce décor, 
qui nous paraît, à nous, si typiquement italien, n’a été 
nulle part évoqué par le poète qui vécut au milieu des 
splendeurs qui l’animaient : statues antiques, œuvres 
modernes, tout le musée précieux que chaque noble 
romain s’est toujours dû de posséder dans sa demeure. 
Là, Jean Du Bellay menait la vie fastueuse de la cour 
* romaine, dépensait beaucoup, et s’endettait comme 
s'était endetté son frère en Piémont au service du roi. 
Les problèmes d’argent n’ont jamais cessé d’avoir une 
grande importance pour tous les membres de La famille. 
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C'est pour l'argent, d’abord, pour fuir la pauvreté, 
que Joachim vint à Rome. 

Le troisième frère, Martin, qui était un soldat, 
comme son aîné, ne joua aucun rôle dans la vie de 
Du Bellay le poète. Quant au dernier, René, il fut 
pe amateur de jardins, évêque du Mans, et, surtout, 
e protecteur de Jacques Peletier, le poète, qui exerça 
une grande influence sut la formation intellectuelle de 
Joachim. 

Tels étaient les “oncles” de Du Bellay, ou plutôt, 
les cousins germains de son père, Jean Du Bellay. Ces 
hauts personnages n'étaient ses oncles “qu’à la mode 
de Bretagne ”. Leur groupe, les deux premiers, surtout, 
forment comme larrière-plan de sa vie. Ils donnèrent 
des modèles à son ambition, et lui accordèrent, non 
parfois sans parcimonie, l’appui dont il avait besoin. 

Né tardivement, en 1522, peu de temps avant la mort 
de ses parents, Joachim eut comme tuteur son frère 
aîné. Cette tutelle ne semble pas avoir été bien atten- 
tive, car Joachim s’éleva seul au château de la Turme- 
lière, où il était né, près de Liré, en Anjou, dans une 
propriété qui avait appartenu à sa mère. Son enfance, 
au milieu des paysans, Pope extérieurement celle 
de Rabelais. Même absence d’affection féminine, même 
campagne, même ciel. Mais avec toute la différence 
qui sépare un enfant robuste, ami de la terre, tel que 
paraît avoir été Rabelais, et un enfant chétif, solitaire, 
ambitieux, mal satisfait de la vie qui s’annonce pour 
lui. La mort de Guillaume de Langey, en 1543, lui ôta 
le premier protecteur auquel il semble avoir songé, et, 
en même temps, le détourna d’entreprendre une carrière 
militaire. Mais peut-être n’aurait-il jamais eu la santé 
ni la force physique nécessaires pour la mener bien 
loin. Son ambition se tourne alors vers le Droit et, à 
vingt ans passés, sans beaucoup d’études préalables, 
il se rend à Poitiers. 

On sait la réputation dont jouissait alors cette Uni- 
versité, centre culturel des provinces de l’Ouest, celles 
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où, après Lyon et Paris, se développa et prit force 
l'esprit de la Renaissance. C’est à Poitiers qu’il noue 
ses premières relations intellectuelles avec des amis 
dont les noms apparaîtront, plus tard, dans les vers 
des Regrefs : tel Jacques Peletier, qui soutenait déjà, 
avant la Pléiade, la nécessité d’écrire en français et lee 
principales théories que Du Bellay devait exposer lui- 
même bientôt dans la Défense et Illustration de la Langue 
française. C’est là aussi qu’il connut Muret, alors jeune 
professeur de latin, à qui il dut sans doute les rudiments 
de sa culture latine. 

Dans ce milieu s’éveilla sa véritable vocation, qui 
n’était pas celle d’un juriste, mais d’un poète. Les 
vers qu’il écrivit à cette époque révèlent, comme il 
fallait s’y attendre, l’influence de Marot. Cette première 
école de versification facile, au temps où il n’était 
encore qu’un amateur, laissera une trace durable 
dans sa manière et son style, moins tendus vers le 
sublime, moins naturellement grandioses que ceux de 
Ronsard. 

C’est après une première année de séjour à Poitiers, 
et sans doute vers 1547, que se place la rencontre 
fameuse, si symbolique qu’elle n’est peut-être que 
légende, entre Ronsard et Du Bellay. On connaît 
Phistoire de cette rencontre, dans une hôtellerie pro- 
che de la ville, où les deux jeunes gens se découvrirent 
une commune parenté, et une volonté commune de 
consacter leur vie à la poésie. Le plus jeune, Ronsard 
(il avait deux ans de moins), était le plus ardent, le 
plus avancé dans le monde et dans la science. C’est 
lui qui engagea Du Bellay à le suivre à Paris, où il 

ourrait acquérir, auprès de lui-même et de ses amis, 
a culture qui lui faisait défaut. Leur soudaine amitié, 
l'entente profonde qui se révéla entre eux avaient été 
certainement préparées par les conversations de Du 
Bellay avec Jacques Peletier, qui connaissait déjà 
Ronsard depuis quelques années, depuis que celui-ci, 
au début de 1543, avait reçu la tonsure des mains 
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mêmes du plus jeune des oncles de Du Bellay, l'évêque 
du Mans. Historiquement, ce “ coup de foudre ” lit- 
téraire Ne donc comme moins soudain que ne le 
veut la légende. Cette amitié naissante n’en fut pas 
moins un événement capital pour le jeune poète. Désor- 
mais, les véritables — presque les seuls — événements 
de sa vie seront ses aventures spirituelles. Même son 
voyage à Rome, son “ dépaysement ””, n’aura dans sa 
vie une si grande importance que par la révolution 
intérieure dont il sera l’origine. 


* 
*x *% 


Attiré par Ronsard à Paris, Du Bellay vint naturel 
lement s’agréger au groupe des étudiants de Coqueret, 
autour de leur principal, Dorat. Là, il était un nouveau 
venu, bien au-dessous du niveau auquel étaient par- 
venus Ronsard et le jeune Antoine de Baïf, qui lisaient 
déjà fort bien le grec. Du Bellay l’ignorait. Il se mit 
à l’apprendre, mais il ne le posséda jamais aussi à fond 
que ses amis, et c’est surtout vers les poètes latins 
qu’il se tourna. Dans le groupe, il apparaît avant tout 
comme un latiniste — et il s’oppose ainsi à l’heléniste 
Ronsard. Les modèles proposés à son imitation furent 
moins purs que les modèles de Ronsard. Il n’est pas 
remonté vraiment aux sources. 

On sait les anecdotes multiples sur cette vie à Coque- 
ret : les promenades, l’excursion à Arcueil (de laquelle, 
d’ailleurs, Du Bellay ne fut point), l’ardeur de tous au 
travail. Elles intéressent plus l’histoire (la petite his- 
toire) de la Pléiade que la vie de Du Bellay. On dit 
moins que le groupe était aussi tourné vers l'extérieur, 
et l'actualité littéraire. À vingt-six ans, Du Bellay 
n’était plus un écolier. De tous, c’est celui qui se préoc- 
cupe le plus d’obtenir la gloire, ou du moins l’atten- 
tion du public. Pas un instant ne se dément le trait 
fondamental de son caractère, cette ambition qui 
cherche par tous les moyens en son pouvoir à se faire 
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jour. Il lit les Italiens, qu’il imitera largement dans la 
suite. Il essaie hâtivement — et, semble-t-il, pour être 
le premier — les formules littéraires nouvelles élaborées 
dans l’officine de Coqueret. Il publie, avant Ronsard, 
et dès 1549, des Odes, contenues dans divers recueils 
de poésies. A la suite d’Horace, il tente des combinai- 
sons rythmiques savantes, et c’est là, plus que par les 
sentiments ou leur expression, le principal intérêt de 
ces poèmes pour nous. Ils témoignent de la volonté 
de redonner la vie à la poésie française en brisant les 
formes fixes trop rigides. Sans doute n’a-t-on pas de 
peine à montrer, chez les prédécesseurs de la Pléiade, 
des inventions rythmiques hardies, des combinaisons 
de strophes qui n’avaient rien d’étroit ni de stéréotypé. 
Mais une école littéraire nouvelle dif être partiale, 
injuste, sous peine de n’être qu’une Académie, et de se 
condamner à mort. L’ode était une nouveauté, parce 
que Du Bellay et Ronsard la pensaient comme telle, 

arce qu’ils avaient retrouvé, par leurs propres forces, 
e chemin de cette poésie. 

La même volonté de polémique, le même désir de 
faire du bruit, tout de suite, apparaissent dans la double 
publication, la même année 1549, de la Défense et Ius- 
fration et de l’Ofve. 

Du Bellay est pressé. Pour rédiger la Défense, il 
utilise, en le démarquant, le Dialogue des Langues publié 
par Sperone Speroni en 1542, pour défendre l'italien 
contre le latin. Ces idées “étaient dans l’air””. Du Bel- 
lay en avait rencontré beaucoup déjà chez Jacques 
Peletier, Il n’invente pas, dans ce pamphlet littéraire; 
il prend simplement position, aussi bruyamment que 
possible, dans une controverse à la mode. 

Cette rapidité d’assimilation, nous la trouvons 
encore dans l’Ofre. On s’accorde, aujourd’hui, à trou- 
ver fort inégal ce recueil de sonnets amoureux, dont 
on ne sait s’il chante vraiment un amour. L’Ove nous 
apparaît comme une œuvre d’école, non, certes, de 
Pécolier de Dorat, mais une œuvre livresque cependant, 
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explicable presque entièrement “ de l'extérieur ?”, par 
des circonstances historiques. C’est parce que, vers le 
temps où Du Bellay cherche un raccourci vers la gloire, 
on commence à écrire des sonnets français (et Jacques 
Peletier, ici encore, fut sans doute linitiateur), c’est 
parce que des éditeurs vénitiens publient toute une 
série de recueils de sonnets pétrarquistes entre 1545 
et 1549, qu’il écrit l’Ofve. 

Pour cela, comme Pétrarque, qu’il imite, il chantera 
une dame. Mais lui, le gentilhomme-écolier, peu ins- 
truit de la cour, vivant dans une demi-retraite, qui 
poutra-t-il chanter? Il se souvient alors qu’il eut 
autrefois une “ passion ”, un amour d’enfant pour une 
de ses cousines, qui s’appelait Olive de Sévigné. Et 
c’est cette passion, magnifée, platonisée, qui devient 
le prétexte du recueil. Celui-ci est publié prudemment. 
On n’en donne d’abord qu’un échantillon, cinquante 
sonnets “ à la louange de l’Ofse ”, parus en même 
temps que la Défense. Puis, l'édition complète, dédiée 
“à sa dame ”. Devant le succès, le poète vise encore 
plus haut, et il dédie le recueil à Marguerite de 
France, la sœur du roi, De ses trois machines de 
guerre pour atteindre la renommée, deux au moins ont 
réussi : la Défense et Illustration et YOlive. Du Bellay, 
surmené, épuisé, tombe malade, probablement atteint 
de tuberculose pulmonaire. En même temps, il 
commence à devenir sourd. Pendant deux ans, il doit 
‘se reposer. 

C’est à ce moment que de nouveaux ennuis s’abatti- 
rent sut lui; il perdit son frère, qui laissait un fils, 
Claude Du Bellay, dont, à son tour, Joachim devenait 
tuteur. Il dut faire en Anjou un voyage destiné à régler 
les affaires familiales, assez embrouillées pour faire 
naître procès sur procès. Or, Du Bellay aimait peu les 
procès, et moins encore les tracas qu’ils apportent. 

En 1552, lorsqu'il publie un recueil de traductions 
et de poèmes originaux, il semble avoir perdu la foi 
en lui-même. Il n’aura point la force, dit-il, de réaliser 
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son ambition; il doute même de son génie. Ainsi, bien 
avant le séjour à Rome, le germe de cette “mélancolie”, 
de ce désespoir qu’il chantera était en lui. 


*% 
* *% 


Au début de l’année 1553, l’ambition de Du Bellay 
se réveille soudain. Son oncle le cardinal ést chargé 
Henri II d’une mission extraordinaire auprès de 
Vies III, et il accepte de s’attacher Joachim comme 
secrétaire. De nouveau, tous les espoirs sont permis, 
aussi bien au mondain qu’à l’humaniste, car Rome 
offre de quoi les satisfaire l’un et l’autre. 

Le voyage, long et pénible, faillit coûter la vie à 
Du Bellay. En traversant les Alpes, la fièvre le reprit. 
Enfin, au bout de deux mois, en mai 1553, il parvint 
à Rome. 

Quel spectacle lui offrait la ville, en ce milieu du 
xvré siècle ? Lui-même l’a peint dans un poème latin, 
une Description de Rome, écrite, selon la tradition de 
Rutilius Namatianus, en vers où l’on retrouve des 
fragments de Properce, d’Ovide et de Virgile. 

La Rome vivante était alors loin d’emplir l’enceinte 
d’Aurélien. Les deux tiers de la Rome impériale demeu- 
taient vides; la muraille “ flottait ”” autour de la ville, 
Dans les lacunes, des ruines et des jardins, les “vignes”, 
maisons de plaisance appartenant aux cardinaux et 
aux grands seigneurs. Au centre, le Forum est aban- 
donné; l’on y garde les troupeaux, et il s’appelle ordi- 
nairement le “Champ des Vaches”. Sur le Capitole, à 
côté des ruines, quelques palais officiels, et des villas. 
Sur le Palatin, la villa Farnèse recouvre de ses jardins 
et de ses constructions le palais des Empereurs. Çà 
et là, quelques tranchées de fouilles ouvertes et jamais 
refermées achèvent de dégrader ce qui reste des ruines. 

Partout, s'élèvent des églises. Quelques-unes occu- 

nt de vieux temples : San Lorenzo in Miranda a pris 

place d’Antonin et Faustine, Santa Maria Nuova, 


VIE DE JOACHIM DU BELLAY 15 


de Vénus et de Rome. Mais le plus souvent les ruines 
mêmes sont démolies. Le cas du Panthéon d’Agrippa, 
la merveilleuse “ Rotonde?””, protégée miraculeusement 
par sa forme même, est fort rare. Les vieux monu- 
ments ne sont guère plus que des carrières de traver- 
tin, la pierre dure de Tivoli, qui sert, réemployée, à 
construire les palais nouveaux. Une tradition veut 
ainsi que le Palais Farnèse, que Du Bellay vit dans sa 
nouveauté, soit fils du Colisée, sorti de l’immense bles- 
sure que, dans son flanc, porte l’amphithéâtre. Trente 
ans après, Montaigne écrira : “On ne voyait rien de 
Rome que le Ciel sous lequel elle avait été assise et le 
plan de son gîte. ” 

Le centre de la ville moderne s'était déplacé vers le 
nord, attiré par le Vatican et le “ Bourg Saint-Pierre”. 
La partie habitée était surtout le Champ de Mars, où 
les maisons se pressaient, et le nord du Trastevere. 
Après le sac de Rome, en 1527, on s’efforce de recons- 
truire, de mettre un peu d’ordre dans les maisons 
entassées au hasard par les bâtisseurs du moyen-âge. 
On élève des églises, les cardinaux se donnent chacun 
son palais. À Rome, on n’a jamais cessé de construire, 
ni de démolir pour faire place aux nouveaux édifices. 
Et au xvie siècle, on construit plus que jamais. Ce 
bouillonnement architectural est dominé par la grande 
figure de Michel-Ange vieilli, qui est en train d’achever 
Saint-Pierre du Vatican, “ l’ouvrage le plus magnifique 
de l'Italie”, dit Du Bellay dans son poème. 

Dans ces rues, au pied de ces palais, une foule 
bruyante, prompte à se soulever, surtout en temps de 
conclave, et bien indigne des splendeurs présentes et 
passées de sa ville. Une plèbe misérable, en haillons, 
et des paysans de la Campagne qui viennent, avec de 
longues files de charrettes, apporter près du théâtre 
de Marcellus et au “ Champ des Fleurs ” le vin des 
“ Castelli ””, de Frascati et de Tivoli, et les produits des 
champs. Puis, l’innombrable domesticité des Grands, 
qui possède le droit de porter des armes dans la rue, et 
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qui en use. On assassine volontiers à Rome. La vie 
humaine n’y compte guère. De temps en temps, quelque 
affaire dépasse les bornes, et l’on assiste à un grand 
scandale. Mais le plus souvent un cadavre trouvé dans 
la rue, au matin, n’arrête pas longtemps l’attention. 

Les grandes familles, Sforza, Ortsini, Colonna, et 
les autres, entretiennent autour de leurs palais une 
foule d'artistes, de peintres, de sculpteurs, de musiciens 
et d’humanistes, avec lesquels Du Bellay sera en rela- 
tion. Déjà, des artistes étrangers viennent à Rome, 
comme Anton Mor, le peintre officiel de Charles- 
Quint, puis de Philippe IÏ, et Jan van der Straet, de 
Bruges. Du Bellay, qui portait au fond de lui l’idéal 
humaniste de l'artiste complet, pouvait légitimement 
avoir l'espoir d’achever à Rome sa culture en apprenant 
les arts qu’il ne pratiquait point : “ du lut et du pin- 
ceau, j’ébateroy ma vie..?”, écrira-t-il bientôt, songeant 
à ses illusions de nouveau venu. 

Au sommet de la hiérarchie, au-dessus des ambassa- 
deurs du Roi et de l'Empereur, qui mènent grande vie, 
digne de leurs maîtres, les cardinaux. Il y en a une 
cinquantaine, des hommes jeunes, en général, qui 
meurent jeunes, d’excès, ou de mort violente. Ils 
portent des habits somptueux, se dépensent en fêtes, 
et Du Bellay en verra parfois, en “ cape”, passer sur 
un cheval, emmenant une femme. 

Derrière toute cette agitation, Rome était, en réalité, 
un champ de bataille. Les intérêts de toute la chrétienté 
venaient y aboutir, et s’y affrontaient. Intérêts spirituels, 
intérêts politiques. Jules III, ancien légat au Concile 
de Trente, essaie, après son élection en 1550, de conti- 
nuet la Contre-Réforme commencée par le Concile, 
et tombée en sommeil. Il achève de fonder l’ordre des 
Jésuites, qui prend force, et se répand en Sicile, en 
Espagne et en Allemagne du Sud. Saint Ignace est à 
Rome, et bien en cour au Vatican. Le cardinal Caraffa, 
qui deviendra Paul IV en 1555, fonde l’ordre des Théa- 
tins, et réveille l’Inquisition. Partout se développent 
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les missions. Saint François-Xavier évangélise la Chine. 
Rome n’est pas toute entière le carnaval bigatré décrit 
dans les Regrers. Cela, Du Bellay ne l’a pas vu, ou bien 
ne la pas dit. 

Il a été plus sensible aux intrigues politiques, au 
jeu éternel où s’opposent le roi de France et l’Empe- 
reut. Lui-même y était mêlé, puisqu'il accompagnait 
le cardinal, chargé d’appuyer de son crédit, aux concla- 
ves, les intérêts français. Successivement, trois papes 
montent sur le trône de saint Pierre sous les yeux de 
Du Bellay, Jules TITI, puis Marcel II, qui ne régna que 
trois semaines, au mois d’avril 1555. Ce vieillard 
mystique, humaniste, protecteur du musicien Pierluigi 
de Palestrina, avait été élu au-dessus des intrigues 
politiques. Mais sa mort, le 1er mai au matin, les 
réveilla. Paul IV lui succéde, et, par lui, arrive au 
pouvoir son neveu, Carlo Caraffa, dont nous parlent 
les Regrefs, un véritable bandit, qui jouait auprès 
de son oncle la comédie de la piété et du repentir. 
C’est lui qui jeta le Saint-Siège du côté du roi. Ce 
Napolitain ne pouvait pardonner aux Impériaux 
d’asservir sa patrie. Rome connut alors des menaces 
de guerre. Quand, après le désastre de Saint-Quentin, 
le roi de France fut contraint de faire la paix avec 
l'Empereur, Rome n’échappa que fort juste à un 
nouveau sac. 

Tels furent les événements dont Du Bellay fut le 
témoin pendant son séjour à Rome, tel était le milieu 
auquel il fut mêlé. 

Nous reviendrons, dans notre introduction aux 
Regrets, sur les vers que Rome lui inspira, et sur le 
drame intime qui se joua entre son ambition, le ressort 
profond de sa vie, et sa vocation de poète. Sa vie, 
durant ce temps, apparaît pleine d’occupations de 
toutes sortes, d’agitations, d’affaires. Cela ne l’empé- 
cha pas, cependant, de composer, outre les Antiquités, 
projet avorté, puisqu'il n’en donna jamais que le 
Dremier livre, et les Regrers, des poèmes latins et des 
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pièces qui paraitront après son retour en France, 
dans les Jeux Rustiques. Ces pièces ne portent pas la 
marque de la mélancolie que l’on prête ordinairement 
à Du Bellay à Rome. Ce sont de jolies chansons, 
comme “cette chanson qu’il fit à un vanneur de blé??, 
et des pièces amoureuses d'inspiration rustique. Il 
traduit librement les œuvres des poètes néo-latins 
d'Italie. Une fois de plus, nous le devinons à Paffût 
de l'actualité, poursuivant autant qu’il le peut ce 
renom désiré. 

C’est à Rome, vers le fin de son séjour, qu’il connut 
Faustine. Cette amourette contrariée n’a pas laissé 
grande trace dans son œuvre française. Ce fut pour- 
tant, semble-t-il, le seul amour de sa vie, si l’on excepte 
la dame à demi-littéraire de lOfre. Peut-être le scandale 
que causa cette affaire fut-il le motif de son retour en 
France. On l’a supposé; mais sans grande raison. Un 
mari jaloux qui met sa femme au couvent, cela ne fai- 
sait pas grand scandale dans la Rome de Paul IV, même . 
quand la jeune femme parvenait à s’en tirer et à retrou- 
ver son amant. 

À la fin du mois d’août 1557, Du Bellay retournait 
vers la France. Il n’avait pas fait fortune, mais son oncle 
ne l’abandonnaïit pas; il lui confiait le soin de veiller, 
à Paris, sur ses intérêts, qui étaient nombreux, et le 
mettait ainsi à l’abri du besoin. 

Quelques sonnets des Regres (un par étape de la 
route) nous renseignent sur le voyage de retour, qui 
fut moins dur que celui de l’aller. Du Bellay prit le 
plus long chemin, par le versant adriatique, Urbin, 
Ferrare, Venise et Coire. Il traversa toute la Suisse, 
en touriste, et, par Genève, gagna Lyon, puis Paris. 
Sa santé semble alors avoir été moins mauvaise ; mais 
le climat parisien allait bientôt aggraver sa maladie, 
et l’histoire de ses dernières années n’est plus que celle 
d’un malade vieilli avant l’âge, accablé de soucis, qui 
ne retrouve quelque sérénité que dans la compagnie 
de ses amis. 
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À Paris, Du Bellay devenait le mandataire officiel 
de son oncle. Il était chargé de faire rentrer ses revenus 
et de le représenter dans la collation des bénéfices 
dépendant de ses évêchés et de son abbaye de Saint- 
Maur. Chaque mois, Du Bellay lui faisait parvenir une 
lettre de change, et le cardinal n’avait jamais été si bien 
servi. En un an et demi, il envoya ainsi plus de quinze 
cents écus par mois, “pour son ordinaire ”, ce qui est 
considérable. Représentant les intérêts matériels de 
son oncle, Du Bellay représentait également celui-ci 
dans certaines fonctions d’administration ecclésiasti- 
que, et il était généralement considéré comme l’inter- 
médiaire obligé pour qui voulait se faire entendre du 
doyen du Sacré Collège. Aussi recevait-il les sollici- 
teurs qui avaient des affaires en cour de Rome. Ce rôle, 
seul, aurait suffi à lui assurer des revenus importants. 
De plus, il tenait de son oncle divers bénéfices, le 
prieuré de Bardenay, près de Bordeaux, et la chapelle- 
nie de Cofresne, dans le diocèse du Mans. 

Mais cette prospérité matérielle enfin atteinte entrai- 
nait bien des soucis. Sa position auprès de son oncle 
rendait ses rapports délicats avec son cousin Eustache 
Du Bellay, évêque de Paris, qui remplaçait le cardinal 
dans ce siège épiscopal, mais sans en avoir toutes les 
prérogatives, dont les plus importantes financièrement, 
comme la collation des bénéfices, relevaient encore du 
Cardinal, et était effectivement exercées par Joachim. 
D'où naquirent des querelles sans fin, qui vinrent 
s’ajouter aux procès nés de la tutelle de Claude Du 
Bellay, le neveu de Joachim. Tous ces ennuis pesaient 
fort au poète. Celui-ci, toutefois, continuait à écrire. 
En 1558, il publie les Regrefs — que ses ennemis s’em- 
pressent de faire parvenir au cardinal; celui-ci se fâcha, 
et Du Bellay dut s’excuser et se défendre dans une 
longue lettre, qui nous a été conservée. Cependant, il 
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donne encore des œuvres nouvelles : le Discours an 
Roy sur la poësie, V'Épithalame de Madame Marguerite, 
le recueil des Amours, la satire du Poëfe courtisan et 
PAwmple Discours au roi François II, long poème en 
vers sut l’art de bien régner. Ce furent ses derniers 
ouvrages français. 

Le rer janvier 1560, après avoir diné avec l’un de ses 
amis, Claude Bizet (ou de Bizé), chantre de Notre- 
Dame, auquel il à adressé quelques sonnets des 
Regrets, Du Bellay fut frappé d’apoplexie, et mourut 
brusquement, au début de sa trente-huitième année. 
Il était de bonne humeur, nous dit Paschal dans son 
Épitaphe, joyeux, et en train de composer des vers 
plaisants. Ainsi finit le poète, que lon peint si mélan- 
colique, des tristes Regrers. 


[Introduction 


çaise an XVIe siècle, les Regrets passent pour 

représenter, au temps de la Renaissance, le 
lyrisme intime et la poésie personnelle, et comme une 
anticipation géniale (mais seulement ébauchée) des 
Méditations où des Feuilles d'Automne. Aussi les Fran- 
çais, pour qui la littérature vivante ne commence guère 
qu'avec les Romantiques, les considèrent-ils, de con- 
fiance, comme un chef-d'œuvre. Mais ceux qui, par 
hasard, ne se contentent pas du sonnet sut la “ douceur 
angevine ”, ornement obligé des Anthologies, et vont 
jusqu’à ouvrir le recueil, ne manquent jamais d’être 
d’abord déçus. 

Car Du Bellay n’est pas, quoi qu’on dise, un poète 
romantique. Ce n’est pas toujours un poète facilement 
accessible. Sa langue, il est vrai, est très moderne, plus 
moderne, souvent, et moins volontairement poéfique 
que celle de Ronsard, moins tendue vers ce “ dialecte ” 
littéraire essayé par celui-ci, à la suite de Pindare et des 
lyriques grecs — mais les symboles et les allusions, les 
imitations, les traductions à peine dissimulées rendent 
maint sonnet obscur, et sa poésie comme étrangère au 
lecteur insuffisamment préparé. Bon gré, mal gré, le 
texte des Regrefs appelle des notes. Et cela est peut-être 
au fond de l’indéniable désillusion qu’il apporte. Et 
puis, l’on a tellement répété que Du Bellay est woderne, 
d’inspiration et de sentiments, que sa lecture ne peut 
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d’abord que décevoir. Ses ruines, ni celles des Regrers, 
ni même celles des Anfiquités, ne sont les ruines de 
Chateaubriand. Il n’y à pas chez lui l’ébauche d’un 
Piranesi ni d’un Hubert Robert. On se tromperaîit fort 
en faisant de ses sonnets une collection d’estampes 
romaines, l’album d’un voyage sentimental — ou même 
le carnet de croquis d’une demoiselle britannique, ces 
romantiques de décadence. IT ignore la délectation du 
voyage, fût-elle morose, et la plainte élégiaque de l’exil. 
Et, pas plus que son pittoresque n’est celui des voya- 
geurs du xix® siècle, sa mélancolie n’est celle de Lamar- 
tine. Ses sonnets italiens, Anriquirés et Regrers, ont à la 
fois moins de “ littérature ”” que ne le suggèrent les 
comparaisons ordinaires et, plus que le titre de Revrets 
ne le laisse, à tort, supposer, au lecteur moderne épris 
naïîvement de sincérité et de confession, ils sont “ lit- 
téraires ?”, œuvres d’un poète artisan et conscient de 
son métier. 

Tout Romantique, de façon paradoxale, cherche 
l'appui du monde extérieur, paysages, pittoresque des 
choses et des gens, pour en faire jaillir des contrastes 
avec lui-même, pour en tirer une perpétuelle “ mora- 
lité ” sentimentale. Or nul ne fut moins touriste, au 
fond de lui, que Du Bellay. Si aventure il y eut 
dans son voyage à Rome, cette aventure fut toute 
privée et, dans une large mesure, indépendante (au 
moins sur le plan sentimental) du milieu où elle se 
déroula. 

La plus grande partie des Regrers fut écrite au cours 
de l’année 1555. À ce moment, bien acclimaté, vérita- 
blement Romain, au courant des intrigues et des façons 
de la cour romaine, ce n’est plus un touriste qui nous 
fait part de ses étonnements, ni un humaniste de ses 
rêves ou de son désenchantement devant les restes 
misérables de la grandeur romaine (cela, c’est le thème 
très rhétorique du sontraste sur lequel il construira les 
Antiquités), mais c’est un homme d’action, occupé 
tout le jour, intendant d’une grande maison, secrétaire 
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d’un cardinal doyen du Sacré Collège, mêlé à toutes 
les affaires d’une ville où les plus simples d’apparence 
se découvrent mille ramifications imprévues, c’est un 
poète, enfin, qui refuse d’oublier que sa vraie vocation, 
est, après tout, celle d’un homme de lettres. 

Cette vocation, Du Bellay avait été sur le point de 
la trahir quand, pour faire fortune, il avait suivi son 
oncle à Rome et demandé à la faveur une vie plus facile 
que celle qui s’ouvrait pour lui en France, en compé- 
tition avec les poètes courtisans, avec Ronsard et ses 
propres amis, tous dépendant du roi. L’un des drames 
de Du Bellay — si le mot n’est pas trop gros — est de 
sentir, en ces années romaines, la conciliation de plus 
en plus difficile, de plus en plus impossible entre les 
deux maîtres qu’il avait voulu servir à la fois : la poésie 
et l’ambition. Drame d’autant plus pénible que l’un et 
Pautre services se révèlent également désastreux. A 
Paris, la gloire de Ronsard monte chaque jour. La 
publication des Hymnes vient de l’élever définitivement 
au-dessus de la banale poésie amoureuse. Le programme 
de la Pléiade est en train de se réaliser. Un poète est 
né qui se hausse au niveau des plus grands de l’Anti- 
quité. Du Bellay n’a peut-être pas connu la jalousie 
(encore ne saurait-on l’affirmer); mais il a certainement 
fait réflexion sur la médiocrité de ses résultats à lui — 
qui, pourtant, avant Ronsard, avait publié dans la 
Défense et Illustration, le manifeste de leur école. Aux 
Hymnes, qu’avait-il à opposer ? Quelques pièces de cir- 
constance, et l’Ofre, des vers amoureux, après tant 
d’autres. 

Le service de l’ambition n’avait pas donné de résul- 
tats plus consolants ! À Rome, le cardinal vit à la limite 
de ses ressources; que peut attendre son neveu de ses 
promesses ? Et déjà l’on devine que sa faveur à la Cour 
de France est en train de décliner. Tout le travail, tous 
les soucis du sectétaire-intendant, tout ce dévouement, 
tout cela en pure perte ! Et la jeunesse s’en va; la 
maladie, la surdité menacent. Le retour en France, fatal 
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quelque jour, s'annonce désastreux. Voilà pourquoi 
l’on a abandonné les espérances de Coqueret ! 

Tel est le drame. C’est lui que les Regrefs viennent 
dénouer. Et c’est dans ce dénouement, plus que dans 
on ne sait quel accent ‘ romantique ” avant la lettre, 
quelle divination géniale d’un #4/ du siècle au temps de 
la jeunesse heureuse des Lettres françaises, que consiste 
ce que nous appellerions volontiers le “ miracle ” des 
Regrets. 
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Au premier abord, le recueil des Regrets étonne par 
le désordre visible de sa composition. Les pièces les 
plus dissemblables se juxtaposent sans lien sensible 
entre elles et sans rapport avec le thème suggéré par 
le titre, qui semble annoncer une élégie de Pexil. Et 
cette impression entre certainement aussi dans cette 
‘ déception ” dont nous parlions tout à l’heure. La 
fin, même, étonne comme une étrangeté : tous les son- 
nets dédiés à Marguerite de France (et il yen a dix-sept!), 
après ceux qui dans le cours du livre, avaient été consa- 
crés à la louange de tel ou tel grand personnage, ne 
s’expliquent, semble-t-il, à première vue, que par une 
intention courtisane supplémentaire, l’opportunisme 
du poète, rentré en France et mieux au courant des 
situations réelles à la Cour; ils ne sont pas lié, apparem- 
ment, au reste de l’œuvre par une nécessité profonde, 
otganique, immédiatement discernable. 

Cette impression première répond, certes, à une réa- 
lité. Il est probable que, au moment où il les écrivit, 
beaucoup de ces sonnets parurent à l’auteur même sans 
lien entre eux; et, en eflet, intrinsèquement, ils n’en 
ont aucun. Pour composer les Regrefs, Du Bellay n’a 
pas d’abord choisi; il s’est borné à attendre, jour après 
jour, que l’œuvre se composÂt d’elle-même. Aucune 
intention, aucun dessein initial, poursuivi patiemment, 
laborieusement, mais, peu à peu, s'accumulent des 
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pièces de circonstance, des sonnets offerts aux visiteurs 
qui venaient à Rome présenter leurs devoirs au cardi- 
nal, d’autres que l’on écrit aux amis restés en France, 
à Ronsard, Jodelle, Pontus de Thiard, Morel. Le bar- 
bier Pierre s’est étonné de l'air préoccupé de son client : 
alors, comme Horace à son jardinier, Du Bellay lui 
consacre un poème. Ainsi, quotidiennement, au hasard, 
les sonnets s’ajoutent aux sonnets. Cela tient de la 
correspondance familière, du journal intime, de la con- 
versation. Parce qu’il est au fond, et essentiellement, 
un home de lettres, Du Bellay ne peut s’empêcher de 
transmuer en poésie la réalité quotidienne. Les soucis, 
les vaines agitations le détournent de son art? — Il 
chantera, en vers, les soucis et les agitations. Aïnsi, le 
miracle s’opère. Au lieu du grand dessein, d’une inspi- 
ration sublime, qui lui sont refusés, la soumission à 
l'aventure quotidienne lui donne le secret d’une poésie 
nouvelle : la poésie de l’éphémère, de la passion chan- 
geante : : 


Je ne veulx point fouiller an sein de la nature. 


Que Ronsard remplisse le programme que lui, Du 
Bellay, avait tracé dans la Défense et Tusfration. Xui- 
même a dépassé cette jeunesse ambitieuse; dans ses 
chagrins, son ennui d’exilé, il a trouvé la voie que nul 
prédécesseur ne lui montrait, la consolation vraie parce 
qu’elle n’est pas divertissement, mais qu’elle attaque 
le mal en sa racine, brisant le maléfice de la stérilité : 
“* Jui qui est malheureux, il plaindra son malheur ”. 

Tel est le miracle des Regrers, œuvre de la onzième 
heure — au moment où l’on désespère — quand le 
désespoir même apporte la Grâce. 

Désormais, tout peut venir prendre place dans ce 
recueil : si l’unité formelle en souffre, si inspiration 
semble se disperser, s’éparpiller, cet éparpillement 
même sera principe d’unité : celui de la vie intime du 
poète dont le déroulement nous est ici proposé. Mais 
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que lon ne s’y trompe point. L'œuvre ne sera pas une 
confession, d’un #07 hypertrophié, une analyse de sen- 
sations et de sentiments. Du Bellay, simplement, y 
racontera son histoire, au jour le jour, comme il racon- 
terait celle d’un autre, qu’il connaîtrait bien, mais tou- 
jouts un peu de l'extérieur. 

L'histoire que racontent les Regrefs est complexe. 
C’est, au fond, celle d’une ambition déçue, mais avec 
bien des compensations. Même s’il n’a pas fait fortune à 
Rome, Du Bellay n’est pas fâché d’avoir été ‘ Romain ”. 
Il raconte longuement cette vie d’intrigues, de splen- 
deur et de tromperie : cardinaux et courtisanes, car- 
rousels et pénitence, fêtes et rumeurs de la guerre, 
tout ce carnaval éternel de Rome. Ces pièces, essen- 
tiellement satiriques et, accessoirement, pittoresques, 
sont les plus justement célèbres du recueil. Elles ne 
connaissent pas la mélancolie; la déception s’y fait 
rancœut; elle aiguise la clairvoyance, et certains vers 
blessent comme une vengeance. 

Parfois, passent dans le recueil les échos des grands 
événements politiques, la trêve qui se fait, les alliances 
qui se dénouent, les villes qui sont prises, les exilés qui 
affluent. Ailleurs, et comme au hasard, des digressions 
littéraires, des querelles, même, contre un ennemi 
obscur, tel pédant parisien qui, sans doute, attaque le 
poète en son absence. Puis, très discrète, l’esquisse 
d’une aventure amoureuse. Sur celle-ci, Du Bellay, 
dans ses poèmes latins, a été plus explicite. C'était une 
dame romaine, qu’il appelle Faustine. Leurs amours : 
ne durèrent pas longtemps. Elles furent contrariées, 
semble-t-il, par un mari jaloux, et le départ du poète 
vint y mettre fin. Il nous paraît significatif que les 
Regrefs ne chantent pas cette passion, comme on s’y 
attendrait s’il s'agissait d’un recueil volontairement 
lyrique, mais qu’ils se bornent à des allusions, claires 
seulement au lecteur des poèmes latins. Cette fois, le 
poète exerce son contrôle, et choisit. Et s’il exclut 
l'amour, ce thème si facilement lyrique, si “ roman- 


INTRODUCTION 27 
tique ”, c’est qu’il a conscience de l'originalité pro- 
fonde de son ouvrage. Le miracle aurait eu lieu en vain 
si, après tout, ce recueil de sonnets finissait par chanter 
une “* dame ”. Autant vaudrait recommencer l'Ofve. 

Les sonnets à Marguerite de France, d’un ton si 
étrange, consacrent cette volonté de pureté; ils achèvent 
de situer l’œuvre entière sur le plan de l'Esprit, et non 
du Cœur. Au temps même de la tentation amoureuse, 
avec Faustine, Du Bellay invoquait “ Logistile ”, la 
Dame symbolique de l’Amour divin, et lui demandait 
la voie du salut. Ainsi fait-il pour Madame Marguerite. 
L'Odyssée du poète voyageur, de l’Ulysse angevin, est 
une odyssée intérieure, comme toute odyssée vraie; 
elle raconte les “ erreurs ?” d’une âme que l’ambition 
mondaine a enchaînée hors de sa vraie patrie, et la 
découverte progressive du chemin de retour. La cour 
romaine et ses tracas sera son rocher de Calypso, et 
aussi l’étable de Circé; à sa navigation ne manqueront 
pas les Sirènes. Et, telle la Pénélope mystique, Madame 
Marguerite sera le port de salut où l’âme errante achè- 
vera l’expiation de ses fautes : 


Dans l'enfer de mon corps mon esprit attaché 
(Er cest enfer, Madame, a esté mon absence) 
Quatre ans et d'avantage a fait la penitence 
De tous les vieux forfaits dont il fut entaché…. 


On dira peut-être qu’en donnant ce couronnement 
à son livre Du Bellay voulait surtout, et plus simple- 
ment, s'assurer une protection efficace à la Cour, en 
remédiant, par la poésie, à ses échecs mondains. Sans 
doute, mais ce motif — au demeurant fort légitime — 
n’ôte rien de sa signification au symbole, et n’explique 
pas le ton quasi mystique, platonisant, de ces derniers 
sonnets. Et ceux-ci devaient toucher une Dame lec- 
trice des poètes pétrarquistes, au temps où Maurice 
Scève publiait la Défie. 
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Ayant ainsi tenté de découvrir, sous leur complexité 
visible, lunité profonde des Regrefs, nous pouvons 
espérer résoudre le problème que propose son titre, 
aborder, enfin, l’analyse de la “ mélancolie ? de Du 
Bellay, cette mélancolie si célèbre qu’elle passe pour 
être la clef de tout le livre. 

Les conditions historiques dans lesquelles furent 
écrits les Regrefs expliquent, certes, que la mélancolie 
n’en soit jamais absente, et qu’elle apparaisse, de loin 
en loin, comme un thème conducteur. À la vérité, elle 
en constitue l’arrière-fond, mais parfois bien lointain, 
et surtout, pour le poète qui attend une matière poé- 
tique, d’une attente presque désespérée, pour le bon 
attisan attentif à construire à tout prix son œuvre, cette 
mélancolie cesse bien vite d’être une passion de son 
Âme personnelle, pout apparaître comme une rencontre 
inespérée, le talisman qui rompra le charme du silence. 

De loin en loin, des expressions d’une douceur vir- 
gilienne sont là pour authentifier à nos yeux cette 
mélancolie, pour lui conserver cet accent de subjec- 
tivité, qui fonde, pour nous, la beauté poétique : ce 
sont les “ trois cygnes ”” qui lamentent sur l’étang, et 
le souvenir, trop classique, peut-être, du petit Liré et 
de la cheminée qui fume. Tout cela est vrai, “ roman- 
tique ”, si l’on veut, mais ne doit pas nous cacher que 
cette mélancolie est aussi, et surtout, un thème rhéto- 
tique; et cela est bien plus essentiel à l’œuvre tout 
entière. 

Son exil à Tomes n’avait pas été sans utilité pour 
Ovide, qui en tira plusieurs volumes d’élégies. Pour 
Du Bellay, ce fut une véritable aubaine. Grâce à Ovide, 
le thème de l’exil était bien et dûment authentique, 
officiellement reconnu, avec des précédents. Les Regress 
se trouvaient d’emblée, avant même de naître, ins- 
tallés à côté des Tristes, dont le mot de Regrefs n’est 
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que la traduction, ainsi qu’il apparaît par le titre donné 
dans les poèmes latins à l’épigramme liminaire du 
recueil : Î# librum Tristium, authoris opus gallicum, Sur 
le livre des “ Regrets ”, œuvre française de l’auteur. 
Le poème à d’Avanson, qui est l’envoi du livre entier, 
n'est qu’une longue variation sur ce thème, où presque 
chaque mot est repris d’Ovide. C’est à Ovide aussi 
que revient le thème d’Ulysse, qui reparaît si souvent, 
et jusque dans le sonnet du petit Liré, celui, précisé- 
ment, qui passe pour si ‘“ émouvant ” et si profondé- 
ment personnel; il faut nous résigner, jusque dans ces 
vers, à entendre l’écho des vieux poèmes, à retrouver 
la rhétorique. Car la mélancolie la plus subjective ne 
peut s’exprimer que par l’intermédiaire d’une tradi- 
tion qui appelle les images, enchaîne les symboles et 
donne à l’œuvre son armature intime. 

La poésie n’est pas faite de sentiments; elle est, ou 
doit être, au delà des sentiments — dans la zone des 
mythes. Et les mythes sont les choses du monde les 
moins personnelles. Ils coulent, comme les fleuves 
infernaux, tout au fond des subjectivités. Les mêmes 
au fond de toutes. 

Sans doute, nous avons peine à nous défendre du 
préjugé romantique de la sincérité. Comment Du Bellay, 
appuyé sur la tradition latine, sur un poète particulier, 
sur Ovide, peut-il être “ sincère ?” ? C’est que la sincé- 
rité que nous imaginons est une sincérité pauvre, 
romantique, individuelle. Celle de Du Bellay, au con- 
traire, comme celle des lyriques latins, dont il est fort 
proche en esprit, situe spontanément le sentiment 
individuel réellement éprouvé par rapport à ses expres- 
sions éternelles. C’est de façon toute artificielle que le 
préjugé romantique dissocie l’impression subjective, 
à la rigueur incommunicable, et son expression, déjà 
‘ littéraire ?” au moment où elle à recours aux mots. 
Séparation arbitraire car, dans cette naissance de l’œuvre, 
limpression première, en cherchant à naître au monde 
de la forme, envahit progressivement la conscience 
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tout entière, et rencontre des échos, des souvenirs, 
tout le “ complexe de culture ” qui définit l’homme de 
lettres. C’est ce travail que dissimule le préjugé roman- 
tique de la sincérité. Il le dissimule, mais ne le supprime 
point. Et dans les Regrefs, ce que nous saisissons, c’est 
précisément l’enrichissement du thème primitif, son 
avènement à l’expression littéraire, par la confrontation 
avec les grands mythes de l'exil : le même travail 
qu'avait fait Ovide, autrefois ; et, comme Ovide, Du 
Bellay rencontra le mythe fondamental d’Ulysse. 

Nous avons dit le symbolisme profond de cette 
Odyssée que nous content les Regrefs. À tout instant, la 
mélancolie personnelle de Du Bellay — l’ambition 
déçue, l’ennui d’être loin de ses amis, du “ milieu ” 
intellectuel propre à son développement intérieur, et 
aussi le manque d’argent, les mille vexations quoti- 
diennes — cette mélancolie quelconque de Du Bellay, 
homme entre mille, est contrainte de se dépasser, en 
se haussant sur le plan de l’universel. C’est ainsi qu’elle 
retrouve les grands motifs du lyrisme. C’est pour cela 
que Du Bellay sera poète de la France, non poète pla- 
tement sentimental d’une quelconque ‘ douce France ”, 
mais d’une France où il reconnaît le climat nécessaire 
à sa vie spirituelle profonde : 


France, mère des arts, des armes et des lois... 


Dans la “ douceur ?” angevine, ce n’est pas une sen- 
sation qu’il regrette : c’est tout l’univers, poétique, 
psychologique, moral, qu’il rêve. Dans cette rêverie, 
des climats s’opposent, et, plus encore que des climats, 
des peuples et des modes de vie. Ici, également, nous 
retrouvons la primauté du spirituel sur le sentimental. 
La mélancolie de Du Bellay est vraiment à l’opposé de 
la mélancolie romantique, comme son pittoresque est 
à l’opposé du pittoresque et de la couleur locale roman- 
tiques. 
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Nous pouvons enfin répondre à un dernier étonne- 
ment du lecteur moderne : pourquoi Du Bellay a-t-il 
choisi la forme du sonnet ? Si les Regrefs sont un ouvrage 
voulu, malgré tout, composé, au moins par l'intention 
profonde que nous y avons découverte, pourquoi 
avoit choisi cette forme hachée, clinquante, artificielle, 
que le sonnet impose à la pensée ? 

C’est qu’en le choisissant, Du Bellay répondait à une 
exigence de son esthétique : le sonnet était, par excel- 
lence, la forme rhétorique la mieux adaptée à porter 
sur le plan de l’universel la matière quotidienne qu’il 
voulait transmuer. 

Historiquement, les recueils de sonnets sont alors 
à la mode, conséquence du pétrarquisme. Chaque pièce 
n’est pas alors considérée comme isolée; ce n’est qu’une 
facette de l’œuvre entière, un moment de la dialectique 
(vraiment platonicienne) que retrace le poème dans 
son ensemble. Ainsi, le Cangoniere de Pétrarque, et tant 
d’autres. C’est bien plus tard que le sonnet a été consi- 
déré comme un univers se suffisant à soi, “ Un sonnet 
sans défaut... ”’; mais ces raffinements d’artisans sont 
étrangers aux écrivains qui choisissent d'écrire, avant 
la décadence, des recueils de sonnets. 

L'exemple des Awfiquités le montre bien. Ce petit 
recueil, tel que nous le possédons, se présente comme 
le premier livre d’un ouvrage plus important — le livre 
second n’a jamais été écrit. Il est centré sur un sujet 
unique : les Ruines de Rome, et lon voit que Du 
Bellay a voulu y peindre comme une fresque totale de 
la Rome des Humanistes, en faire jouer les tableaux 
dans des oppositions savantes : ici, l'ombre, là, des 
lumières, ici, la grandeur, là, les gammes multiples 
de la déchéance. Il en tire, image par image, symbole 
par symbole, des leçons développées soigneusement 
à la manière des exemples dans une homélie morale. 
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Le rhéteur transparaît sous le poète. Et si, malgré de 
très beaux vers, les Anfiquités ne parviennent guère 
qu’à nous étonner, c’est que le procédé est trop con- 
scient. Avant d’avoir vu la révélation du #/racle d’où 
sont nés les Regrets, Du Bellay s’était imposé, arbi- 
trairement, un grand sujet à traiter. Etil avait commencé 
à le traiter consciencieusement, savamment. Le Songe, 
qui les couronne, est lui aussi un poème symbolique 
complexe, dont les intentions sont loin d’être claires, 
et qui semble avoir découragé les érudits. Et l’alter- 
nance toute formelle des vers de dix syllabes et des 
vers de douze syllabes, sonnet par sonnet, n’est certes 
pas due au caprice. Tout y est travail conscient, trop 
conscient pour être tout à fait heureux. 

Dans les Regrefs, il y a aussi cela; maïs il y a de plus 
la Grâce. 

Imposée à la poésie du “ quotidien ”, de l’accidentel 
et du passager, la forme fixe du sonnet était la plus 
propre à la grandir, à lui donner la dignité littéraire. 
Elle permettait ce travail de “ dépersonnalisation ? du 
sentiment dont nous avons essayé de marquer l’impor- 
tance. Ainsi, les Pétrarquistes élevaient leur amour 
jusque dans léternel. Les modèles de Du Bellay, Berni, 
Burchiello, lui offraient des formules rythmiques toutes 
faites, où sa pensée venait naturellement prendre place : 
le sonnet par antithèses, le sonnet énumératif, et les 
autres. Ils conduisaient le poète par la main, comme, 
de tous temps, les formes fixes ont été la sauvegarde 
des véritables lyriques contre leur dangereuse facilité. 
Et la préciosité de certains sonnets, qui nous paraît 
si artificielle, n’est-elle pas, au fond, une utile contrainte, 
une invitation au sentiment à se faire plus riche, plus 
délicat, plus profond qu’il n’était en naissant ? 
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Ainsi, les recueils italiens de Du Bellay marquent 
une date de notre histoire littéraire — sans doute, mais 
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en un autre sens qu’on ne le dit trop volontiers. Ils 
marquent lavènement à la dignité poétique, à la 
grande poésie, de ce qui n'avait jusque-là jamais été 
reconnu comme tel : le regard qu’un homme jette 
autour de lui, et, parfois, sut lui-même. Une poésie 
qui n’est ni amoureuse ni épique, qui ne médite pas 
sur les grands thèmes de l’âme humaine, ni sur le 
monde, qui est vraiment, dans la mesure où elle le 
peut en restant une œuvre d’art, “ un journal intime ” 
dépouillé de toutes les pauvretés que le romantisme 
nous accoutume à mettre sous ce mot. Journal qu’il 
n’est pas toujours aisé de déchiffrer; mais qu’il vaut 
la peine de relire comme il a été écrit, de bonne foi. 


Belléme, septembre 1943. 


Pierre GRIMAL. 


REMARQUE 


Nous avons suivi le texte publié par H. Chamard 
dans son Édition critique, de la Société des Textes Fran- 
çais Modernes, vol. IT, Paris, 1910. Pour les Regrefs, 
ce texte est fondé sur l'édition donnée par Frédéric 
Morel, Paris, 1558 et 1559, in-4°, qui ne contient pas 
les sonnets CV à CXII, insérés dans un exemplaire de 
l'édition originale de Frédéric Morel en 1558 (Bibl. 
Nat. — Rés. Ve, 410). Pour les Anfiquités, il est fondé 
sur le second tirage de l’édition de Frédéric Morel, 
Paris, 1558, in-40. Il est inutile de souligner tout ce 
que les notes volontairement très brèves dont nous 
accompagnons ce texte doivent au savant commentaire 
de M. H. Chamard, dans son édition, et à sa belle 
Histoire de la Pléiade, 3 vol., Paris, 1930. 


Les Regrets 


AD LECTOREM 


Quem, Lector, tibi nunc damus libellum, 
Hic fellisque simul simulque mellis 
Permixtumque salis refert saporern. 

S2 gratum quid erit tuo palato, 

Huc conviva veni : fibi baec parata est 
Coena. Sin minus, binc facesse, quaeso : 
Ad banc te volui baud vocare coenam À 


1. Ce petit Livre, Lecteur, que nous te donnons aujourd'hui, apporte à la 
fois la saveur du fiel et celle du miel mêlée à celle du sel. Si cela est agréable à 
10h palaës, viens ici en convive ; c'est pour toi que ce festin a été préparé, Sinon, 
va-t’en, je te prie : je n'ai pas voulu te convier à ce festin. 


A MONSIEUR D’AVANSON 
Conseiller du Roy 


en sen privé conseil 


Si je n’ay plus la faveur de la Muse, 

Et si mes vers se trouvent imparfaits, 

Le lieu, le temps, l’aage ou je les ay faits, 
Et mes ennuis leur serviront d’excuset. 


J'estois à Rome au milieu de la guerre, 
Sottant desja de l’aage plus dispos, 

À mes travaux cherchant quelque repos, 
Non pour louange ou pour faveur acquerre. 


Ainsi void-on celuy qui sur la plaine 
Picque le bœuf ou travaille au rampart 
Se resjouir, et d’un verts fait sans art 
S’esvertuer au travail de sa peine. 


Celuy aussi, qui dessus la galere 
Fait escumer les flots à l’environ, 
Ses tristes chants accorde à l’aviron, 
Pour esprouver la rame plus legere. 


1. Les dix-huit premiers quafrains de cette longue dédicace sont imités 
du poème liminaire du quatrième livre des Tristes, d'Oride. Chaque quatrain 
répond en général à un distique du poème latin, dont il développe l'idée ou l’image. 
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On dit qu’Achille, en remaschant son ire, 
De tels plaisirs souloit s’entretenir, 

Pour addoulcir le triste souvenir 

De sa maistresse, aux fredons de sa lyre. 


Ainsi flattoit le regret de la sienne 
Perdue, helas, pour la seconde fois, 
Cil qui jadis aux rochers et aux bois 
Faisoit ouir sa harpe Thraciennet. 


La Muse ainsi me fait sur ce rivage, 
Ou je languis banny de ma maison, 
Passer l’ennuy de la triste saison, 

Seule compagne à mon si long voyage. 


La Muse seule au milieu des alarmes 
Est asseuree et ne pallist de peur : 

La Muse seule au milieu du labeur 
Flatte la peine et desseiche les larmes. 


Quelqu'un dira : De quoy servent ces plainctes ? 


Comme de l’arbre on voïd naïstre le fruict, 
Ainsi les fruicts que la douleur produict 
Sont les souspirs et les larmes non feinctes. 


De quelque mal un chascun se lamente, 
Mais les moyens de plaindre sont divers : 
J’ay, quant à moy, choisi celuy des vers 
Pour desaigrir l’ennuy qui me tormente. 


Et c’est pourquoy d’une doulce satyre 
Entremeslant les espines aux fleurs, 
Pour ne fascher le monde de mes pleurs, 
J’appreste icy le plus souvent à rire. 


1. Orphée, après la seconde « mort » d'Eurydice. 
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Or si mes vers meritent qu’on les louë 

Ou qu’on les blasme, à vous seul entre tous 
Je m’en rapporte icy : car c’est à vous, 

À vous, Seigneur, à qui seul je les voué : 


Comme celuy qui avec la sagesse 
Avez conjoint le droit et l’aequité, 
Et qui portez de toute antiquité 
Joint à vertu le tiltre de noblesse : 


Ne dedaignant, comme estoit la coustume, 
Le long habit, lequel vous honnorez, 
Comme celuy qui sage n’ignorez 

De combien sert le conseil et la plume. 


Ce fut pourquoy ce sage et vaillant Prince, 
Vous honnotant du nom d’Ambassadeur, 
Sur vostre doz deschargea sa grandeur, 
Pour la porter en estrange province : 


Recompensant d’un estat honorable 
Vostre service, et tesmoignant assez 
Par le loyer de vos travaux passez 
Combien luy est tel service aggreable. 


Qu’autant vous soit aggreable mon livre, 
Que de bon cueur je le vous offre icy : 
Du mesdisant j’auray peu de soucy 

Et seray seur à tout jamais de vivre. 


D’elle je tiens le repos et la vie, 

D’elle j’apprens à n’estre ambitieux, 

D’elle je tiens les saincts presens des Dieux 
Et le mespris de fortune et d’envie. 


1. D'Avanson, comme conseiller privé du Roi, portait la « robe longue » 
des gens de Justice, pour laquelle les nobles d'épée avaient en général peu d'estime. 
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Aussi sçait-elle, ayant des mon enfance 
Tousjours guidé le cours de mon plaisir, 
Que le devoir, non l’avare desir, 

Si longuement me tient loing de la France. 


Je voudrois bien (car pour suivre la Muse 
Jay sur mon doz chargé la pauvreté) 
Ne m'estre au trac des neuf Sœurs arresté, 
Pour aller voir la source de Meduset. 


Mais que feray-je à fin d’eschapper d’elles ? 
Leur chant flatteur a trompé mes esprits, 
Et les appaz aux quels elles m’ont pris 
D'un doulx lien ont englué mes ailes. 


Non autrement que d’une doulce force 
D’Ulysse estoient les compagnons liez, 

Et sans penser aux travaux oubliez 

Aymoient le fruict qui leur servoit d’amorce?. 


Celuy qui a de l’amoureux breuvage 
Gousté mal sain le poison doulx-amer, 
Cognoit son mal, et contraint de l’aymer, 
Suit le lien qui le tient en servage. 


Pour ce me plaist la doulce poësie, 

Et le doulx traict par qui je fus blessé : 
Des le berceau la Muse m'a laissé 

Cest aiguillon dedans la fantaisie. 


Je suis content qu’on appelle folie 

De noz esprits la saincte deité, 

Mais ce n’est pas sans quelque utilité 
Que telle erreur si doulcement nous Lie. 


1, IN’avoir pas suivi les traces des Muses pour aller à la fontaine d'Hippo- 
crène. 


2. Chez les Lotophages, Ulysse et ses compagnons oubliaient leur retour. 
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Elle esblouit les yeulx de la pensee 

Pour quelque fois ne voir nostre malheur, 

Et d’un doulx charme enchante la douleur 
Dont nuict et jour nostre ame est offensee. 


Ainsi encor’ la vineuse prestresse, 

Qui de ses criz Ide va remplissant!, 

Ne sent le coup du thyrse la blessant, 
Et je ne sents le malheur qui me presse. 


1. La Bacchanie, sur l’Ida, dans son délire mystique. 
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A SON LIVRE 


Mon livre (et je ne suis sur ton aise envieux) 

Tu t’en iras sans moy voir la Court de mon Prince. 
He chetif que je suis, combien en grè je prinsse 
Qu’un heur pareil au tien fust permis à mes yeux ! 


Là si quelqu'un vers toy se monstre gracieux, 
Souhaite luy qu’il vive heureux en sa province : 
Mais si quelque malin obliquement te pince, 
Souhaite luy tes pleurs et mon mal ennuieux. 


Souhaite luy encor’ qu’il face un long voyage, 
Et bien qu’il ait de veüe elongné son mesnage, 
Que son cueur, ou qu’il voisel, y soit tousjours present : 


Souhaite qu’il vieillisse en longue servitude, 
Qu'il n’esprouve à la fin que toute ingratitude, 
Et qu’on mange son bien pendant qu’il est absent. 


1, Où qu’il aille. 


Je ne veulx point fouiller au sein de la nature, 
Je ne veulx point chercher l’esprit de l’univers, 
Je ne veulx point sonder les abysmes couvers, 
Ny desseigner du ciel la belle architecture. 


Je ne peins mes tableaux de si riche peinture, 
Et si hauts arguments ne recherche à mes vers! : 
Mais suivant de ce lieu les accidents divers, 

Soit de bien, soit de mal, j’escris à Padventure. 


Je me plains à mes vers, si j’ay quelque regret : 
Je me ris avec eulx, je leur dy mon secret, 
Comme estans de mon cœur les plus seurs secretaires. 


Aussi ne veulx-je tant les pigner et friser, 
Et de plus braves noms ne les veulx deguiser 
Que de papiers journaux o1 bien de commentaires. 


1. Ronsard, trois ans avant les Regrets, avait publié des Hymnes où 
il avait traité les sujets philosophiques, scientifiques que Da Bellay se déclare 
ici incapable d'aborder. Voir aussi le sonnet L.X. 
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Il 


Un plus sçavant que moy (Paschal!) ira songer 
Aveques l’Ascrean dessus la double cyme : 

Et pour estre de ceulx dont on fait plus d’estime, 
Dedans l’onde au cheval tout nud s’ira plonger. 


Quant à moy, je ne veulx, pour un vers allonger, 
Maccoursir le cerveau : ny pour polir ma ryme, 
Me consumer l'esprit d’une songneuse lime, 
Frapper dessus ma table ou mes ongles ronger. 


Aussi veulx-je (Paschal) que ce que je compose 
Soit une prose en ryme ou une ryme en prose, 
Et ne veulx pour cela le laurier meriter. 


Et peult estre que tel se pense bien habile, 
Qui trouvant de mes vers la ryme si facile, 
En vain travaillera, me voulant imiter. 


1. Pierre de Paschal, bistoriographe du roi, avait promis aux poètes de la 
Pléiade de composer leurs Éloges, promesse qu'il ne tint jamais, mais qui li 
valut leurs attentions ef une sorte de gloire fant qu'il vécut. 

2. Sur l'Hélicon, au pied duquel, à Ascra, naquit Hésiode. C'était sur 
cette montagne qu'était la source Hippocrène, l'onde au cheval. 
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N’estant, comme je suis, encor” exercité 

Par tant et tant de maux au jeu de la Fortune, 
Je suivois d’Apollon la trace non commune, 
D'une saincte fureur sainctement agité. 


Ores ne sentant plus ceste divinité, 

Mais picqué du souci qui fascheux m’importune, 
Une adresse j’ay pris beaucoup plus opportune 
À qui se sent forcé de la necessité. 


Et c’est pourquoy (Seigneur) ayant perdu la trace 
Que suit vostre Ronsard par les champs de la Gracet, 
Je m'adresse ou je voy le chemin plus batu : 


Ne me bastant? le cœur, la force, ny l’haleine, 
De suivre, comme luy, par sueur et par peine, 
Ce penible sentier qui meine à la vertu. 


1. Expression de Ronsard lui-même, dans l'Ode à Michel de L'Hospital. 
Du Bellay s'adresse ici au Cardinal de Lorraine. 
2. N'ayant pas assez de courage. 
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IV 


Je ne veulx feuilleter les exemplaires Grecs, 

Je ne veulx retracer les beaux traicts d’un Horace, 
Et moins veulx-je imiter d’un Petrarque la grace, 
Ou la voix d’un Ronsard, pour chanter mes Regrets. 


Ceulx qui sont de Phoebus vrais poëtes sacrez 
Animeront leurs vers d’une plus grand’ audace : 
Moy, qui suis agité d’une fureur plus basse, 

Je n'entre si avant en si profonds secretz. 


Je me contenteray de simplement escrire 
Ce que la passion! seulement me fait dire, 
Sans rechercher ailleurs plus graves argumens. 


Aussi n’ay-je entrepris d’imiter en ce livre 
Ceulx qui par leurs escripts se vantent de revivre 
Et se tirer tous vifz dehors des monumens?. 


1. Ce que je ressens. 
2. Se tirer des tombeaux. 
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Ceulx qui sont amoureux, leurs amours chanteront, 
Ceulx qui ayment l’honneut, chanteront de la gloire, 
Ceulx qui sont pres du Roy, publiront sa victoire, 
Ceulx qui sont courtisans, leurs faveurs vanteront, 


Ceulx qui ayment les arts, les sciences diront, 
Ceulx qui sont vertueux, pour tels se feront croire, 
Ceulx qui ayment le vin, deviseront de boire, 
Ceulx qui sont de loisir, de fables escriront, 


Ceulx qui sont mesdisans, se plairont à mesdire, 
Ceulx qui sont moins fascheux, diront des mots pour rire, 
Ceulx qui sont plus vaiïllans, vanteront leur valeur, 


Ceulx qui se plaisent trop, chanteront leur louange, 
Ceulx qui veulent flater, feront d’un diable un ange : 
Moi, qui suis malheureux, je plaindray mon malheurt. 


1. La même construction et le même thème se trouvent dans un Stram- 
botto publié en 1508 : « Le bon marin, toujours, parle des vents, et d'armes 
le soldat, le vilain de labours, l’astrologue d'étoiles, etc. ; moi je parle d'amour, 
parce qu’ Amour me fue, » 
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VI 


Las, ou est maintenant ce mespris de Fortune ? 

Ou est ce cœur vainqueur de toute adversité, 

Cest honneste desir de l’immortalité, 

Et ceste honneste flamme au peuple non commune ? 


Ou sont ces doulx plaisirs, qu’au soir soubs la nuict brune 
Les Muses me donnoient, alors qu’en liberté 

Dessus le verd tapy d’un rivage esquarté 

Je les menois danser aux rayons de la Lune! ? 


Maintenant la Fortune est maistresse de moy, 
Et mon cœur, qui souloit estre maistre de soy, 
Est serf de mille maux et regrets qui m’ennuyent. 


De la posterité je n’ay plus de souci, 
Ceste divine ardeur, je ne l’ay plus aussi, 
Et les Muses de moy, comme estranges, s’enfuyent. 


1. Souvenir d'Horace, Odes, I, 4, 5 : « déjà Vénus, la Cythéréenne, con- 
duit les chœurs sous la lune... » 
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VII 


Ce pendant que la Court mes ouvrages lisoit, 

Et que la sœur du Roy, l’unique Marguerite, 

Me faisant plus d’honneur que n’estoit mon merite, 
De son bel œil divin mes vers favorisoit, 


Une fureur d’esprit au ciel me conduisoit 
D'une aile qui la mort et les siecles evite, 

Et le docte troppeau qui sut Parnasse habite, 
De son feu plus divin mon ardeur attisoit. 


Ores je suis muet, comme on void la Prophetet, 
Ne sentant plus le Dieu qui la tenoïit sujette, 
Perdre soudainement la fureur et la voix. 


Et qui ne prend plaisir qu’un Prince luy commande ? 


L’honneur nourrit les arts, et la Muse demande 
Le theatre du peuple et la faveur des Roys. 


1. La Sibylle. 
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VIII 


Ne t’esbahis (Ronsard) la moitié de mon amet, 
Si de ton Dubellay France ne lit plus rien, 

Et si aveques l’air du ciel Italien 

I n’a humé l’ardeur qui l'Italie enflamme. 


Le sainct rayon qui part des beaux yeux de ta dame 
Et la saincte faveur de ton Prince et du mien, 

Cela (Ronsard) cela, cela merite bien 

De t’échauffer le cœur d’une si vive flamme. 


Mais moy, qui suis absent des raiz de mon Soleil, 
Comment puis-je sentir échauffement pareil 
À celuy qui est pres de sa flamme divine ? 


Les costaux soleillez de pampre sont couvers, 
Mais des Hyperborez les eternels hyvers 
Ne portent que le froid, la neige et la bruine?. 


1. Célèbre expression adressée par Horace à Virgile (Odes, I, 3, 8). 

2. Rapprochement de deux images des Géorgiques, Il, 522 (we vendange 
sucrée mûrit sur les pierres chauffées) et XL, 356 (/à, en Scythie, toujours 
l'hiver, toujours les vents du Nord, qui souflent les frimas). 
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IX 


France, mere des arts, des armes et des loix, 

Tu m'as nourry long temps du laict de ta mamelle : 
Ores, comme un aigneau qui sa nourrisse appelle, 
Je remplis de ton nom les antres et les bois. 


Si tu m’as pour enfant advoué quelquefois, 

Que ne me respons-tu maintenant, 6 cruelle ? 
France, France, respons à ma triste querellet. 
Mais nul, sinon Echo, ne respond à ma voix. 


Entre les loups cruels, j’erre parmy la plaine, 
Je sens venir l’hyver, de qui la froide haleine 
D'une tremblante horreur fait herisser ma peau. 


Las, tes autres aigneaux n’ont faute de pasture, 
Ils ne craignent le loup, le vent ny la froidure : 
Si ne suis-je pourtant le pire du troppeau?. 


1. À ma plainte. 

2. L'image de cette pièce est empruntée à un sonnet amoureux de Pampbilo 
Sasso, le poète de Modène : « Comme le timide agneau qui se trouve abandonné 
remplit tous les lieux des lamentations de sa douleur. ainsi fais-je, éloigné 
de ton beau visage : par les forêts, par les collines, par les vallées et les monts, 
fe vais criant... » 
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Ce n’est le fleuve Thusque! au superbe rivage, 
Ce n’est l’air des Latins, ny le mont Palatin, 
Qui ores (mon Ronsard?) me fait parler Latin, 
Changeant à l’estranger mon naturel langage. 


C’est l’ennuy de me voir trois ans et d’avantage, 
Ainsi qu’un Promethé, cloué sur lAventin, 

Ou l'espoir miserable et mon cruel destin, 

Non le joug amoureux, me detient en servage. 


Et quoy (Ronsard) et quoy, si au bord estranger 
Ovide osa sa langue en barbare changer 
Afin d’estre entendu®, qui me pourra reprendre 


D'un change plus heureux ? nul, puis que le François 
Quoy qu’au Grec et Romain egalé tu te sois, 
Au rivage Latin ne se peult faire entendre. 


1. Le Tibre, le fleuve qui vient d’Étrurie. Expression d'Horace, d'Ovide, 
de Stace. 

2. Ce sonnet répond à un sonnet de Ronsard, Amours, IL, 5, sur les mêmes 
rimes, dans lequel Ronsard s'étonnair que Du Bellay eût publié des œuvres 
latines, les Poemata. 

3. Ovide, dans son exil de Tomes, sur les bords de la mer Noire, écrivit 
des poèmes en langue scytbe. 


LES REGRETS 


Bien qu'aux arts d’Apollon le vulgaire n’aspire, 
Bien que de telz tresors l’avarice n'ait soing, 
Bien que de telz harnois le soldat n’ait besoing, 
Bien que l’ambition telz honneurs ne desire : 


Bien que ce soit aux grands un argument de rire, 
Bien que les plus rusez s’en tiennent le plus loing, 
Et bien que Dubellay soit suffisant tesmoing 
Combien est peu prisé le mestier de la lyre : 


Bien qu’un art sans profit ne plaise au courtisan, 
Bien qu’on ne paye en vers l’œuvre d’un artisan, 
Bien que la Muse soit de pauvreté suivie, 


Si ne veulx-je pourtant delaisser de chanter, 
Puis que le seul chant peut mes ennuys enchanter, 
Et qu'aux Muses je doy bien six ans de ma vie. 
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XII 


Veu le soing mesnager dont travaillé je suis, 
Veu l’importun souci qui sans fin me tormente, 
Et veu tant de regrets desquelz je me lamente, 
Tu t’esbahis souvent comment chanter je puis. 


Je ne chante (Magny!) je pleure mes ennuys, 

Ou, pour le dire mieulx, en pleurant je les chante, 
Si bien qu’en les chantant, souvent je les enchante : 
Voilà pourquoy (Magny) je chante jours et nuicts. 


Ainsi chante l’ouvrier en faisant son ouvrage, 
Ainsi le laboureur faisant son labourage, 
Ainsi le pelerin regrettant sa maison, 


Ainsi l’advanturier en songeant à sa dame, 
Ainsi le marinier en tirant à la rame, 
Ainsi le prisonnier maudissant sa prison?. 


1. Le poète contemporain et ami de Du Bellay, qui se trouvait avec lui à 
Rome. Il était secrétaire du Conseiller d’ Avanson. 

2. Thème pétrarquiste, emprunté à la poésie amoureuse, ef à un poème de 
Marcello Philoxeno, paru en 1507 : « Le dur ouvrier qui peine le jour trompe 
sa fatigue en chantant ; le marinier qui se donne du mal sur mer... V/oilà pour- 
quoi, Madame, je chante en votre présence ; ce n'est pas que j'aie joie au cœur ; 
c'est pour soulager ma peine. » 
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Maintenant je pardonne à la doulce fureur 

Qui m’a fait consommer le meilleur de mon aage, 
Sans tirer autre fruict de mon ingrat ouvrage 
Que le vain passetemps d’une si longue erreur. 


Maintenant je pardonne à ce plaisant labeur, 
Puis que seul il endort le souci qui m’oultrage, 
Et puis que seul il fait qu’au milieu de l’orage, 
Ainsi qu'auparavant, je ne tremble de peur. 


Si les vers ont esté l’abus de ma jeunesse, 
Les vers seront aussi l’appuy de ma vieillesse, 
S’ils furent ma folie, ils seront ma raison, 


S’ils feurent ma blesseure, ils seront mon Achille, 
S’ils furent mon venin, le scorpion utile! 
Qui sera de mon mal la seule guerison. 


1. Deux exemples de maux qui apportent en même temps leur remède. 
Seule, la rouille de la lance d'Achille ponvait guérir les blessures que ce fer 
avait causées. Selon Pline, le scorpion, en compresses, guérissait sa propre 
morsure. 
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Si limportunité d’un crediteur me fasche, 

Les vers m'ostent l’ennuy du fascheux crediteur : 
Et si je suis fasché d’un fascheux serviteur, 

Dessus les vers (Boucher!) soudain je me desfasche. 


Si quelqu’un dessus moy sa cholere deslasche, 

Sur les vers je vomis le venin de mon cœur : 

Et si mon foible esprit est recreu du labeur, 

Les vers font que plus frais je retourne à ma tasche. 


Les vers chassent de moy la molle oisiveté, 
Les vers me font aymer la doulce liberté, 
Les vers chantent pour moy ce que dire je n’ose, 


Si donc j’en recueillis tant de profits divers, 
Demandes-tu (Boucher) dequoy servent les vers, 
Et quel bien je reçoy de ceulx que je compose ? 


1. Ami de Du Bellay, qui séjourna à Rome en même temps que lui. Ll était 
abbé de Saint-Ferme, ef devint évêque de Qrimper. 
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XV 


Panjas', veulx-tu sçavoir quels sont mes passetemps ? 
Je songe au lendemain, j’ay soing de la despense 

Qui se fait chacun jour, et si fault que je pense 

À rendre sans argent cent crediteurs contents. 


Je vays, je viens, je cours, je ne perds point le temps, 
Je courtise un banquier, je prends argent d’avance : 
Quand j’ay depesché Pun, un autre recommence, 

Et ne fais pas le quart de ce que je pretends. 


Qui me presente un compte, une lettre, un memoire, 
Qui me dit que demain est jour de consistoire, 
Qui me rompt le cerveau de cent propos divers, 


Qui se plaint, qui se deult, qui murmure, qui crie : 
Avecques tout cela, dy (Panjas) je te prie, 
Ne t’esbahis-tu point comment je fais des vers ? 


1. L'un des trois poètes exilés à Rome, aver Du Bellay et Olivier de Magny. 
Voir le sonnet suivant. 
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Ce pendant que Magny suit son grand Avanson, 
Panjas son Cardinal! et moy le mien encore, 

Et que Pespoir flateur, qui noz beaux ans devore 
Appaste noz desirs d’un friand hamesson, 


Tu courtises les Roys, et d’un plus heureux son 
Chantant l’heur de Henry, qui son siecle decore, 
Tu t’honores toymesme, et celui qui honore 

L’honneur que tu luy fais par ta docte chanson?. 


3 


Las, et nous ce pendant nous consumons nostre aage 


Sur le bord incogneu d’un estrange rivage, 
Ou le malheur nous fait ces tristes vers chanter : 


Comme on void quelquefois, quand la mort les appelle, 


Atrangez flanc à flanc parmy l’herbe nouvelle, 
Bien loing sur un estang trois cygnes lamenterÿ. 


1. Le Cardinal de Lorraine. 

2. Ce sonnet est adressé à Ronsard. 

3. Souvenir d'une comparaison de Virgile, Énéide, XI, 458 : « 
crient, sur les étangs sonores, des cygnes à la voix rauque. » 


e. COMME 
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XVII 


Apres avoir long temps erré sur le rivage 

Ou lon voit lamenter tant de chetifs de Court, 
Tu as attaint le bord ou tout le monde court, 
Fuyant de pauvreté le penible servage. 


Nous autres ce pendant, le long de ceste plage, 

En vain tendons les mains vers le Nautonnier sourdt, 
Qui nous chasse bien loing : car, pour le faire court, 
Nous n’avons un quatrin pour payer le naulage. 


Ainsi donc tu jouis du repos bienheureux, 
Et comme font là bas ces doctes amoureux, 
Bien avant dans un bois te perds avec ta dame? : 


Tu bois le long oubly de tes travaux passezë, 
Sans plus penser en ceulx que tu as delaissez, 
Criant dessus le port ou tirant à la rame. 


1. Comme les âmes implorant Charon (Virgile, Énéide, VI, 313) 

2. Ainsi font les couples d'amants célèbres aux Enfers (Virgile, ibid., VI, 
442 ef sniv.). 

3. Comme les âmes boivent l'oubli dans les eaux du Léthé. Ce sonnet est 
probablement adressé à Ronsard. 
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Si tu ne sçais (Morel!) ce que je fais icy, 

Je ne fais pas amour ny autre tel ouvrage : 
Je courtise mon maistre, et si fais d’avantage, 
Ayant de sa maison le principal souci. 


Mon Dieu (ce diras-tu) quel miracle est-ce cy, 
Que de voir Dubellay se mesler du mesnage 
Et composer des vers en un autre langage® ? 
Les loups et les aigneaux s’accordent tout ainsi. 


Voilà que c’est (Morel) : la doulce poësie 
M’accompagne par tout, sans qu'autre fantaisie 
En si plaisant labeur me puisse rendre oisif. 


Mais tu me respondras : Donne, si tu es sage, 
De bonne heure congé au cheval qui est d’aage, 
De peur qu’il ne s’empire et devienne poussiff. 


1. Jean de Morel d'Embrun, maître d'hôtel du Roi, et maréchal des logis 
de Marguerite de France. Elève d'Érasme, il avait nne grande réputation de 
savant, ef tenait à Paris un salon littéraire. Du Bellay le consultait sur ses 
œuvres et l'appelait son « Pylade ». 

2. Les Poemata. Voir de sonnet X. 

3. Comparaison empruntée à Horace, Épitres, I, 1, 8 ef 0. 
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XIX 


Ce pendant que tu dis ta Cassandre divine, 
Les louanges du Roy, et l’héritier d’Hector, 
Et ce Montmorancy, nostre François Nestor, 
Et que de sa faveur Henry t’estime digne : 


Je me pourmene seul sur la rive Latine, 
La France regrettant, et regrettant encor 
Mes antiques amis, mon plus riche tresor, 
Et le plaisant sejour de ma terre Angevine. 


Je regrette les bois, et les champs blondissans, 
Les vignes, les jardins, et les prez verdissans, 
Que mon fleuve traverse : icy pour recompense 


Ne voyant que l’orgueil de ces monceaux pierreux, 
Ou me tient attaché d’un espoir malheureux 
Ce que possede moins celuy qui plus y penset. 


1. Sonnet adressé à Ronsard. Du Bellay regrette d'avoir aftendu la fortune 
à Rome, alors qu'elle est venue à Ronsard à la cour du Roï. 


68 JOACHIM DU BELELAY 


Heureux, de qui la mort de sa gloire est suivie, 
Et plus heureux celuy dont limmortalité 

Ne prend commencement de la posterité, 

Mais devant que la mort ait son ame ravie. 


Tu jouis (mon Ronsard) mesmes durant ta vie, 
De l’immortel honneur que tu as merité : 

Et devant que mourir (rare felicité) 

Ton heureuse vertu triomphe de l’envie. 


Courage donc (Ronsard) la victoire est à toy. 
Puis que de ton costé est la faveur du Roy : 
Ja du laurier vainqueur tes temples se couronnent, 


Et la tourbet espesse à l’entour de ton flanc 
Ressemble ces esprits, qui là bas environnent 
Le grand prestre de Thrace au long sourpely blanc?. 


1. La foule. 
2. Orphée, le « prêtre de Thrace à la longue robe », dit Virgile, Énéide, VE, 
645. 
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Comte!, qui ne fis onc compte de la grandeur, 

Ton Dubellay n’est plus : ce n’est plus qu’une souche, 
Qui dessus un ruisseau d’un doz courbé se couche, 

Et n’a plus rien de vif, qu’un petit de verdeur. 


Si j’escry quelquefois, je n’escry point d’ardeur, 
J’escry naïvement tout ce qu’au cœur me touche, 
Soit de bien, soit de mal, comme il vient à la bouche, 
En un style aussi lent que lente est ma froideur. 


Vous autres ce pendant, peintres de la nature, 
Dont l’art n’est pas enclos dans une portraiture, 
Contrefaites des vieux les ouvrages plus beaux. 


Quant à moy, je n’aspire à si haulte louange, 
Et ne sont mes portraits auprez de vos tableaux, 
Non plus qu'est un Janet auprez d’un Michelange?. 


1. ANicolas Derisof, poète, et surtout peintre, ami de Du Bellay qu'il avait 
connu au collège de Coqueret. I] se faisait appeler Comte d'Alsinois. 

2. Un portrait de Janet (François Clouet), auprès d'une grande composition 
de Michel-Ange. 
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Ores, plus que jamais, me plaist d’aymer la Muse, 
Soit qu’en François j’escrive ou langage Romain, 
Puis que le jugement d’un Prince tant humain 
De si grande faveur envers les lettres use. 


Dong le sacré mestier, ou ton esprit s’amuse, 

Ne sera desormais un exercice vain, 

Et le tardif labeur que nous promet ta main 
Desormais pour Francus n’aura plus nulle excuse. 


Ce pendant (mon Ronsard) pour tromper mes ennuis, 
Et non pour nenrichir, je suivray, si je puis, 
Les plus humbles chansons de ta Muse lassec. 


Aussi chascun n’a pas merité que d’un Roy 
La liberalité luy face, comme à toy, 
Ou son archet doré, ou sa lyre crosseel. 


1. ÎNe lui donne le bénéfice d’une abbaye. 
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Ne lira-lon jamais que ce Dieu rigoureux ? 
Jamais ne lira-lon que ceste Idalienet ? 

Ne voira-lon jamais Mars sans la Cypriene ? 
Jamais ne voira-lon que Ronsard amoureux ? 


Retistra-lon tousjouts, d’un tour laborieux, 
Ceste toile, argument d’une si longue peine ? 
Revoira-lon tousjours Oreste sur la scene ? 
Sera tousjours Roland par amour furieux ? 


Ton Francus, ce pendant, a beau haulser les voiles, 
Dresser le gouvernail, espier les estoiles, 
Pour aller ou il deust estre ancré desormais? : 


Il a le vent à gré, il est en equippage, 
Il est encor pourtant sur le Troyen rivage, 
Aussi croy-je (Ronsard) qu’il n’en partit jamais. 


1. Vénus, d'Idalie, à Chypre. 
2. Où il devrait être maintenant à l'ancre. 
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Qu’'heureux tu es (Baïf) heureux, et plus qu’heureux, 
De ne suivre abusé ceste aveugle Deesse, 

Qui d’un tour inconstant et nous haulse et nous baisse, 
Mais cest aveugle enfant qui nous fait amoureux ! 


Tu n’esprouves (Baïf) d’un maistre rigoureux 

Le severe sourcy : mais la doulce rudesse 

D'une belle, courtoise et gentille maistresse, 

Qui fait languir ton cœur doulcement langoureux. 


Moy chetif ce pendant, loing des veux de mon Prinec, 
Je vieillis malheureux en estrange province, 
Fuyant la pauvreté : mais las ne fuyant pas 


Les regrets, les ennuys, le travail et la peine, 
Le tardif repentir d’une esperance vaine, 
Et l’importun souci, qui me suit pas à pas!. 


1. Ce sonnet, adressé à Antoine de Baïf, a été écrit à l'occasion de la publi 
cation de ses Amours de Francine, en 1555, qui contenait un sonnet adressé 


à Du Bellay (, s. LXIV). 
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Malheureux l’an, le mois, le jour, l’heure et le point!, 
Et malheureuse soit la flatteuse esperance, 

Quand pour venir icy j’abandonnay la France : 

La France, et mon Anjou, dont le desir me poingt. 


Vrayment d’un bon oiseau guidé je ne fus point, 
Et mon cœur me donnoit assez signifiance 

Que le ciel estoit plein de mauvaise influence, 
Et que Mars estoit lors à Saturne conjoint?. 


Cent fois le bon advis lors m'en voulut distraire, 
Mais tousjours le destin me tiroit au contraire : 
Et si mon desir n’eust aveuglé ma raison, 


N’estoit-ce pas assez pour rompre mon voyage, 
Quand sur le seuil de l’huis, d’un sinistre presage, 
Je me blessay le pied sortant de ma maisons, 


1. Thèse pétrarquisant, reprenant, au négatif, les vers célèbres du son- 
net XL VII de Pétrarque : © Que bénis soient le jour, ef le mois ef l’année, 
la saison, et le temps, et l'Heure, et le point...» 

2. Les deux planètes raléfiques par cxecllence. 

3. Présage sinistre, dont parlent fréquemment les poètes de l'élégie latine 
(Tibulle, 1, 3, 193 Ovide, etc.). 
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Si celuy qui s’appreste à faire un long voyage 
Doit croire cestuy là qui à ja voyagé, 

Et qui des flots marins longuement oultragé, 
Tout moite et degoutant s’est sauvé du naufrage, 


Tu me croiras (Ronsard) bien que tu sois plus sage, 
Et quelque peu encor (ce croy-je) plus aagét, 

Puis que j’ay devant toy en ceste mer nagé, 

Et que desja ma nef descouvre le rivage. 


Donques je t’avertis que ceste mar Romaine, 
De dangereux escueils et de bancs toute pleine, 
Cache mille perils, et qu’icy bien souvent 


Trompé du chant pippeur des monstres de Sicile, 
Pour Charybde eviter tu tomberas en Scylle, 
Si tu ne sçais nager d’une voile à tout vent. 


1. On «à montré que cette affirmation était inexacte, Du Bellay ayant en 
réalité deux ans de plus que Ronsard. V'oir la Vie de Du Bellay. 
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Ce n’est l’ambition, ny le soing d’acquerir, 

Qui m'a fait delaisser ma rive paternelle, 

Pour voir ces monts couvers d’une neige eternelle, 
Et par mille dangers ma fortune querir. 


Le vray honneur, qui n’est coustumier de perir, 

Et la vrayé vertu, qui seule est immortelle, 

Ont comblé mes desirs d’une abondance telle, 

Qu'un plus grand bien aux Dieux je ne veulx requerir. 


L’honneste servitude, ou mon devoir me lie, 
M'a fait passer les monts de France en Italie, 
Et demourer trois ans sur ce bord estranger, 


Ou je vy languissant : ce seul devoir encore 
Me peult faite changer France à l'Inde et au More, 
Et le ciel à l’enfer me peult faire changer. 
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Quand je te dis adieu, pour m'en venir icy, 

Tu me dis (mon Lahaye!) il m’en souvient encore : 
Souvienne toy, Bellay, de ce que tu es ore, 

Et comme tu t’en vas, retourne t’en ainsi. 


Et tel comme je vins, je n'en retourne aussi : 
Hors mis un repentir qui le cœur me devore, 
Qui me ride le front, qui mon chef decolore, 
Et qui me fait plus bas enfoncer le sourcy. 


Ce triste repentir, qui me ronge et me lime, 
Ne vient (car j’en suis net) pour sentir quelque crime, 
Mais pour m'’estre trois ans à ce bord arresté : 


Et pour m'’estre abusé d’une ingrate esperance, 
Qui pour venir icy trouver la pauvreté, 
Ma fait (sot que je suis) abandonner la France. 


1. Conseiller au Parlement de Paris, humaniste ef ami de Ronsard et Du 


Bellay. 
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Je hay plus que la mort un jeune casanier, 

Qui ne sort jamais hors, sinon aux jours de feste, 
Et craignant plus le jour qu’une sauvage beste, 
Se fait en sa maison Îuy mesmes prisonnier. 


Mais je ne puis aymer un vieillard voyager, 

Qui court deça dela, et jamais ne s’arreste, 

Ains des pieds moins leger que leger de la teste, 
Ne sejourne jamais non plus qu’un messager. 


L'un sans se travailler en seureté demeure, 
L'autre, qui n’a repos jusques à tant qu’il meure, 
Traverse nuict et jour mille lieux dangereux : 


L’un passe riche et sot heureusement sa vie, 
L'autre, plus souffreteux qu’un pauvre qui mendie, 
S’acquiert en voyageant un sçavoir malheureux. 
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Quiconques (mon Bailleul!) fait longuement sejour 
Soubs un ciel incogneu, et quiconques endure 
D’aller de port en port cherchant son adventure, 
Et peult vivre estranger dessoubs un autre jour : 


Qui peult mettre en oubly de ses parents l’amour, 
L'amour de sa maistresse, et l’amour que nature 
Nous fait porter au lieu de nostre nourriture, 

Et voyage tousjours sans penser au retour : 


Il est fils d’un rocher ou d’une ourse cruelle, 
Et digne qui jadis ait succé la mamelle 
D'une tygre inhumaine? : encore ne void-on point 


Que les fiers animaux en leurs forts ne retournent, 
Et ceulx qui parmy nous domestiques sejournent, 
Tousjours de la maison le doulx desir les poingt. 


1. Üne épigramme des Poemata sous apprend que Louis Bailleul, ami 
de Du Bellay, connaissait fort bien Rome, ef lui servit de guide dans ses pro- 
menades archéologiques. 

2. Expression que Didon, dans l'Énéide (IV, 365), adresse à Énée. 
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Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage; 
Où comme cestuy là qui conquit la toison!, 

Et puis est retourné, plein d’usage et raison, 

Vivre entre ses parents le reste de son aage | 


Quand revoiray-je, helas, de mon petit village 
Fumer la cheminee, et en quelle saison 
Revoiray-je le clos de ma pauvre maison, 

Qui m'est une province, et beaucoup d’avantage ? 


Plus me plaist le sejour qu’ont basty mes ayeux, 
Que des palais Romains le front audacieux : 
Plus que le marbre dur me plaist Pardoise fine, 


Plus mon Loyre Gaulois que le Tybre Latin, 
Plus mon petit Lyré que le mont Palatin, 
Et plus que Pair marin la doulceur Angevine?. 


1. Jason. 

2. Ce sonnet, comme le précédent, a été esquissé d’abord dans 1n poème 
latin : Patriac desiderium, Regret de la Patrie. Les mêmes images se 
retronvent dans l'élégie ef le sonnet. L'évocation de la fumée du foyer vient 
d'Ovide, Pontiques, I, 3, 33-34. 
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Je me feray sçavant en la philosophie, 

En la mathematique et medicine aussi : 

Je me feray legiste, et d’un plus hault souci 
Apprendray les secrets de la theologie : 


Du lut et du pinceau j’esbateray ma vie, 

De l’escrime et du bal. Je discourois ainsi, 

Et me vantois en moy d'apprendre tout cecy, 
Quand je changeay la France au sejour d'Italie. 


O beaux discours humains ! je suis venu si loing, 
Pour m’enrichir d’ennuy, de vieillesse et de soing, 
Et perdre en voyageant le meilleur de mon aage. 


Ainsi le marinier souvent pour tout tresor 
Rapporte des harencs en lieu de lingots d’or, 
Ayant fait, comme moy, un malheureux voyage. 
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Que feray-je, Morell ? dy moy, si tu l’entends, 
Feray-je encor icy plus longue demeurance, 

Ou si j’iray revoir les campaignes de France, 
Quand les neiges fondront au soleil du printemps ? 


Si je demeure icy, helas, je perds mon temps 

À me repaistre en vain d’une longue esperance : 
Et si je veulx ailleurs fonder mon asseurance, 
Je fraude mon labeur du loyer que j’attens. 


Mais fault-il vivre ainsi d’une esperance vaine ? 
Mais fault-il perdre ainsi bien trois ans de ma peine ? 
Je ne bougeray donc. Non, non, je m’en iray. 


Je demourray pourtant, si tu le me conseilles. 
Hela (mon cher Morel) dy moy que je feray, 
Car je tiens, comme on dit, le loup par les oreilles. 


1, Voir le sonner XVII. 
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Comme le matinier, que le cruel orage 

À long temps agité dessus la haulte mer, 
Ayant finablement à force de ramer 

Garanty son vaisseau du danger du naufrage, 


Regarde sur le port, sans plus craindre la rage 
Des vagues ny des vents, les ondes escumer : 

Et quelqu’autre bien loing, au danger d’abysmer, 
En vain tendre les mains vers le front du rivaget : 


Ainsi (mon cher Morel?) sur le port arresté 
Tu regardes la mer, et vois en seureté 
De mille tourbillons son onde renversee : 


Tu la vois jusqu’au ciel s’eslever bien souvent, 
Et vois ton Dubellay à la merci du vent 
Assis au gouvernail dans une nef persee. 


1. Souvenir diffus du célèbre prologue de Laucrèce à son livre IL : « I es 
doux, de voir, sur la vaste mer, lorsque les vents bouleversent les flots, Le péril 
d’un autre... » 

2. Voir le sonnet XVII. 
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La nef qui longuement à voyagé (Dilliert) 
Dedans le sein du port à la fin on la serre : 

Et le bœuf, qui long temps à renversé la terre, 
Le bouvier à la fin luy oste le collier : 


Le vieil cheval se void à la fin deslier, 

Pour ne perdre l’haleine ou quelque honte acquerre? : 
Et pour se reposer du travail de la guerre, 

Se retire à la fin le vieillard chevalier : 


Mais moy, qui jusqu’icy n’ay prouvé que la peine, 
La peine et le malheur d’une esperance vaine, 
La douleur, le soucy, les regrets, les ennuis, 


Je vieillis peu à peu sur Ponde Ausoniennes, 
Et si n’espere point, quelque bien qui m’advienne, 
De sortir jamais hors des travaux ou je suis. 


1. “wi de Da Bellay ef de Algry. Ce sonnet est inspiré d'une pièce de 
Pampbilo Sasso. 

2. Voir le sonner XV/LIL. 

3. Les bords de l'Italie. 
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XXXVI 


Depuis que j’ay laissé mon naturel sejour, 

Pour venir ou le Tybre aux flots tortuz ondovye, 
Le ciel a veu trois fois par son oblique voye 
Recommencer son cours la grand’lampe du jour. 


Mais j’ay si grand desir de me voir de retour, 

Que ces trois ans me sont plus qu’un siege de Troye, 
Tant me tarde (Morel!) que Paris je revoye, 

Et tant le ciel pour moy fait lentement son tour. 


Il fait son tour si lent, et me semble si morne, 
Si morne et si pesant, que le froid Capricorne 
Ne m’accoursit les jours, ny le Cancre les nuicts. 


Voilà (mon cher Morel) combien le temps me dure 
Loing de France et de toy, et comment la nature 
Fait toute chose longue aveques mes ennuis. 


1, Voir de sonner XVIII. 
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XXXVII 


C’estoit ofes, c’estoit qu’à moy je devois vivre, 
Sans vouloir estre plus que cela que je suis, 

Et qu’heureux je devois de ce peu que je puis, 

Vivre content du bien de la plume et du livre. 


Mais il n’a pleu aux Dieux me permettre de suivre 
Ma jeune liberté, ny faire que depuis 

Je vesquisse aussi franc de travaux et d’ennuis, 
Comme d’ambition j’estois franc et delivre. 


Il ne leur à pas pleu qu’en ma vieille saison 
Je sceusse quel bien c’est de vivre en sa maison, 
De vivre entre les siens sans crainte et sans envie : 


Il leur a pleu (helas) qu’à ce bord estranger 
Je veisse ma franchise en prison se changer, 
Et la fleur de mes ans en l’hyver de ma vie. 
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XXXVIII 


O qu’heureux est celuy qui peult passer son aage 
Entre pareils à soy ! et qui sans fiction, 

Sans crainte, sans envie et sans ambition, 

Regne paisiblement en son pauvre mesnage | 


Le miserable soing d’acquerir d'avantage 

Ne tyrannise point sa libre affection, 

Et son plus grand desir, desir sans passion, 

Ne s’estend plus avant que son propre heritage. 


Il ne s’empesche point des affaires d’autruy, 
Son principal espoir ne depend que de luy, 
Il est sa court, son roy, sa faveur et son maistre. 


Il ne mange son bien en païs estranger, 
Il ne met pour autruy sa personne en danger, 
Et plus riche qu’il est ne voudroit jamais estrel. 


1. Sonrei inspiré d'une ébigranie de Clautien : « Heureux, qi à vécu 
sa vie sur la terre de 5es pères...» 
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XXXIX 


J'ayme la liberté, et languis en service, 

Je n’ayme point la Court, et me fault courtiser, 
Je n’ayme la feintise, et me fault deguiser, 
J'ayme simplicité, et n’apprens que malice : 


Je n’adore les biens, et sers à Pavarice, 

Je n’ayme les honneurs, et me les fault priser, 
Je veulx garder ma foy, et me la fault briser, 
Je cherche la vertu, et ne trouve que vice : 


Je cherche le repos, et trouver ne le puis, 
J'embrasse le plaisir, et n’esprouve qu’ennuis, 


Je n’ayme à discourir, en raison je me fonde : 


Jay le corps maladif, et me fault voyager, 
Je suis né pour la Muse, on me fait mesnager : 
Ne suis-je pas (Morel) ie plus chetif du monde? ? 


1. Voir le soniet XV/HI. 

2. Toute cette pièce est fondée sur des jeux d’anfithèses, dans le goñt des 
pétrarquistes. Par exemple, le sonne XTIT de Chariteo : « Je suis ce qui me 
fuit ef se cache. malheureux altéré, je fuis l’eau... dans les flammes je deviens 
une glace inerte et au milieu de la neige un fen ardent...» 


88 JOACHIM DU BELLAY 


XL 


Un peu de mer tenoit le grand Dulichient 
D’Ithaque separé, l’Apennin potte-nue 

Et les monts de Savoye à la teste chenue 

Me tiennent loing de France au bord Ausonien. 


Fertile est mon sejour, sterile estoit le sien, 

Je ne suis des plus fins, sa finesse est congneue : 
Les siens gardans son bien attendoient sa venue, 
Mais nul en m’attendant ne me garde le mien. 


Pallas sa guide estoit, je vays à Paventure, 
Il fut dur au travail, moy tendre de nature : 
À la fin il ancra sa navire a son port, 


Je ne suis asseuté de retourner en France : 
Il feit de ses haineux une belle vengeance, 
Pour me venger des miens je ne suis assez fort. 


1. Ulysse, Cette comparaison entre Ulysse errant ef le poère exilé s'inspire 
d'Ovide, Tristes, 1, 5, vers 57 ef suivants. 
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XLI 


N’estant de mes ennuis la fortune assouvie, 
Afin que je devinsse à moymesme odieux, 
M'osta de mes amis celuy que j’aymois mieux, 
Et sans qui je n’avois de vivre nulle enviet, 


Donc l’eternelle nuict a ta clarté ravie, 

Et je ne t’ay suivy parmy ces obscurs lieux ! 
Toy, qui m'as plus aymé que ta vie et tes yeux?, 
Toy, que j’ay plus aymé que mes yeux et ma vie. 


Helas, cher compaignon, que ne puis-je estre encor 
Le frere de Pollux, toy celuy de Castor, 
Puis que nostre amitié fut plus que fraternelle ? 


Reçoy donques ces pleurs, pour gage de ma foy, 
Et ces vers qui rendront, si je ne me deçoy, 
De si rare amitié la memoire eternelle. 


1. Ce ami est sans doute Jacques Tabureau du Mans, le poète, mort en 
1555..$es œuvres, écriles après 1550, font de lui un disciple de la Pléiade. 
2. Expression catullienne fréquente (pièce 3, par exemple), 
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XLI 


C'est ores, mon Vineusl, mon cher Vineus, c’est ore, 
Que de tous les chetifs le plus chetif je suis, 

Et que ce que j’estois, plus estre je ne puis, 

Ayant perdu mon temps, et ma jeunesse encore. 


La pauvreté me suit, le souci me devore, 

Tristes me sont les jours, et plus tristes les nuicts. 
O que je suis comblé de regrets et d’ennuis | 

Pleust à Dieu que je fusse un Pasquin ou Marphore?, 


Je n’aurois sentiment du malheur qui me poingt : 
Ma plume seroit libre, et si ne craindtois point 
Qu'un plus grand contre moy peust exercer son ire. 


Asseute toy, Vineus, que celuy seul est Roy, 
À qui mesmes les Roys ne peuvent donner loy, 
Et qui peult d’un chascun à son plaisir escrire. 


1. Ari de Du Bellay, qui faisait partie, comme lui, de la suite du Cardinal, 
2. Deux statues fort mriilées qui se dressaicit à Rome près du palais 
Orsini, et où l’on affichaït des pièces satiriques. Pasquin existe encore. 
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XLIIH 


Je ne commis jamais fraude ni malefice, 

Je ne doutay jamais des poincts de nostre foy, 
Je n’ay point violé ordonnance du Roy, 

Et n’ay point esprouvé la rigueur de justice : 


J’ay fait à mon seigneur fidelement service, 
Je fais pour mes amis ce que je puis et doy, 
Et croy que jusqu ’icy nul ne se plaint de moy, 
Que vers luy j’aye fait quelque mauvais office. 


Voilà ce que je suis. Et toutefois, Vineust, 
Comme un qui est aux Dieux et aux hommes haineux, 
Le malheur me poursuit et tousjours m’importune : 


Mais j’ay ce beau confort en mon adversité, 
C’est qu’on dit que je n’ay ce malheur merité. 
Et que digne je suis de meilleure fortune. 


1. Voir le sonnet précédent. 
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XLIV 


Si pour avoir passé sans crime sa jeunesse, 
Si pour n'avoir d'usure enrichy sa maison, 
Si pour n'avoir commis homidice ou traïson, 
Si pour n'avoir usé de mauvaise finesse, 


Si pour n’avoir jamais violé sa promesse, 

On se doit resjouir en l’arriere saison, 

Je dois à Padvenir, si j’ay quelque raison, 

D'un grand contentement consoler ma vieillesse. 


Je me console donc en mon adversité, 
Ne requerant aux Dieux plus grand? felicité 
Que de pouvoir durer en ceste patience. 


O Dieux, si vous avez quelque souci de nous, 
Ottroyez moy ce don, que j’espere de vous, 
Et pour vostre pitié et pour mon innocence. 
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LV 


O marastre nature (et marastre es-tu bien, 

De ne m'avoir plus sage ou plus heureux fait naistre) 
Pourquoy ne m'as-tu fait de moy mesme le maistre, 
Pour suivre ma raison et vivre du tout mien ? 


Je voy les deux chemins, et de mal, et de bien : 

Je sçay que la vertu m'appelle à la main dextre, 

Et toutefois il fault que je tourne à senestre, 

Pour suivre un traistre espoir, qui m'a fait du tout sien. 


Et quel profit en ay-je ? Ô belle recompense ! 
Je me suis consumé d’une vaine despense, 
Et n’ay fait autre acquest que de mal et d’ennuy. 


L’estranger recueillist le fruict de mon service, 


Je travaille mon corps d’un indigne exercice, 
Et porte sur mon front la vergongne! d’autruy. 


1. La bonte. 


94 JOACHIM DU BELLAY 


XLVI 


Si par peine et sueur et par fidelité, 

Par humble servitude et longue patience, 
Employer corps et biens, esprit et conscience, 
Et du tout mespriser sa propre utilité, 


Si pour n'avoir jamais par importunité 
Demandé benefice ou autre recompense, 

On se doit enrichir, j’auray (comme je pense) 
Quelque bien à la fin, car je ay merité. 


Mais si par larrecin advancé lon doit estre, 
Par mentir, par flater, par abuser son maistre, 
Et pis que tout cela faire encor bien souvent : 


Je cognois que je seme au rivage infertile, 
Que je veulx cribler Peau, et que je bas le venti1, 
Et que je suis (Vineus?) serviteur inutile. 


1. Trois proverbes, le premier latin, le desscième grec, et le troisième fran- 
gas. Les deux premiers seuls figrrent dans les Adages d'Érasme. 
2. Voir le sonne XLII. 
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XLVII 


Si onques de pitité ton ame fut atteinte, 

Voyant indignement ton amy tormenté, 

Et si onques tes yeux ont experimenté 

Les poignans esguillons d’une douleur non feinte, 


Voy la mienne en ces vers sans artifice peinte, 
Comme sans artifice est ma simplicité : 

Et si pour moy tu n’es à plorer incité, 

Ne te ry pour le moins des souspirs de ma plainte. 


Ainsi (mon cher Vineus!) jamais ne puisses-tu 
Esprouver les regrets qu’esprouve une vertu 
Qui se void defrauder du loyer de sa peine : 


Ainsi? l’œil de ton Roy favorable te soit, 
Et ce qui des plus fins l’esperance deçoit, 
N’abuse ta bonté d’une promesse vaine. 


1. Woër le sonnet XLII. 
2. Qu’à cette condition. 


96 JOACHIM DU BELLAY 


XLVIIT 


O combien est heureux qui n’est contreint de feindre 
Ce que la vérité le contreint de penser, 

Et à qui le respect d’un qu’on n’ose offenser, 

Ne peult la liberté de sa plume contreindre ! 


Las, pourquoy de ne nœu sens-je la mienne estreindre, 
Quand mes justes regrets je cuide commencer ? 

Et pourquoy ne se peult mon ame dispenser 

De ne sentir son mal ou de s’en pouvoir plaindre ! 


On me donne la geine, et si n’ose crier, 
On me void tormenter, et si n’ose prier 
Qu’on aït pitié de moy. O peine trop sujette | 


Il n’est feu si ardent qu’un feu qui est enclos, 
Il n’est si fascheux mal qu’un mal qui tient à Pos, 
Et n’est si grand’ douleur qu’une douleur muette. 
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XLIX 


Si apres quarante ans de fidele service, 

Que celuy que je sers à fait en divers lieux, 
Employant, liberal, tout son plus et son mieux 
Aux affaires qui sont de plus digne exercice, 


D'un haineux estranger l’envieuse malice 
Exerce contre luy son courage odieux, 

Et sans avoir souci des hommes ny des Dieux, 
Oppose à la vertu l'ignorance et le vice, 


Me doy-je tormenter, moy, qui suis moins que rien, 
Si par quelqu’un (peult-estre) envieux de mon bien 
Je ne trouve à mon gré la faveur opportune ? 


Je me console donc, et en pareille mer, 
Voyant mon cher Seigneur au danger d’abysmer!, 
Il me plaist de courir une mesme fortune. 


1. Ce sonnet a été écrit en 1555 au moment où les intrigues du neveu de 
Paul IV, Carlo Cardffa (le « haineux étranger »), jaloux de la faveur dont 
iouissait le Cardinal Du Bellay auprès de son oncle, réussirent à rendre le 
Cardinal suspect auprès de son maître le Roi de France. 
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Sortons (Dilliers') sortons, faisons place à Penvie, 
Et fuyons desormais ce tumulte civil, 

Puis qu’on y void priser le plus lasche et plus vil, 
Et la meilleure part estre la moins suivie. 


Allons ou la vertu et le sort nous convie, 
Deussions nous voir le Scythe ou la source du Nil, 
Et nous donnons plus tost un eternel exil, 

Que tacher d’un seul poinct l’honneur de nostre vie. 


Sus donques, et devant que le cruel vainqueur 
De nous face une fable au vulgaire moqueur, 
Banissons la vertu d’un exil volontaire. 


Et quoy ? ne sçais-tu pas que le bany Romain, 
Bien qu’il fust dechassé de son peuple inhumain, 
Fut pourtant adoré du barbare coursaire? ? 


1. Woër le sonnet XX XV. 

2. Scipion le Prerier Africain, menacé par les intrigues politiques, se 
retira dans sa villa de Literne. Là, des corsaires, ayant tenté d'attaquer la 
villa, se retirèrent respectueusement lorsqu'ils apprirent que Scipion y habitait. 
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LI 


Mauny1, prenons en gré la mauvaise fortune, 

Puis que nul ne se peult de la bonne asseurer, 
Et que de la mauvaise on peult Lien espérer, 

Estant son naturel de n’estre jamais une. 


Le sage nocher craint la faveur de Neptune, 

Sachant que le beau temps long temps ne peult durer : 
Et ne vaut-il pas mieux quelque orage endurer, 

Que d’avoir tousjours peur de la mer importune ? 


Par la bonne fortune on se trouve abusé, 
Par la fortune adverse on devient plus rusé : 
L’une esteint la vertu, l’autre la fait paroistre : 


L’une trompe noz yeux d’un visage menteur, 
L'autre nous fait l’amy congnoistre du flateur, 
Et si nous fait encor” à nous mesmes cognoistre. 


1. Parent du Cardisal Du Bellay, et évêque de Saïnt-Brieux, qui se trorvait 
à Rome en 1554. 
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LIT 


Si les larmes servoient de remede au malheur, 
Et le pleurer pouvoit la tristesse arrester, 

On devroit (Seigneur mient) les larmes acheter, 
Et ne se trouveroit rien si cher que le pleur. 


Mais les pleurs en effect sont de nulle valeur : 

Car soit qu’on ne se veuille en pleurant tormenter, 
Ou soit que nuict et jour on veuille lamenter, 

On ne peult divertir le cours de la douleur. 


Le cœur fait au cerveau ceste humeur exhaler, 
Et le cerveau la fait par les yeux devaller, 
Mais le mal par les yeux ne s’allambique pas. 


Dequoy donques nous sert ce fascheux larmoyer ? 
De jetter, comme on dit, l’huile sur le foyer?, 
Et perdre sans profit le repos et repas. 


1. Le Cardinal Da Bellay. 
2. Proverbe antique recueilli par Érasme dans ses Adages. 
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LIIT 


Vivons (Gordes!) vivons, vivons, et pour le bruit? 
Des vieillards ne laissons à faire bonne chere : 
Vivons, puis que la vie est si courte et si chere, 
Et que mesmes les Roys n’en ont que l’usufruit. 


Le jour s’esteint au soir, et au matin reluit, 

Et les saisons refont leur course coustumiere : 
Mais quand l’homme a perdu ceste doulce lumiere, 
La mort luy fait dormir une eternelle nuictÿ. 


Donc imiterons-nous le vivre d’une beste ? 
Non, mais devers le ciel levans tousjours la teste, 
Gousterons quelque fois la doulceur du plaisir. 


Celuy vrayement est fol, qui changeant l’asseurance 
Du bien qui est present, en douteuse esperance, 
Veult tousjours contredire à son propre desir. 


1. Jean de Simiane, gouverneur de Mondovi, qui fut plus tard lieutenant 
du Roi en Dauphiné. 

2. Malgré les propos des vieillards. 

3. Parapbrase de la pièce s de Catulle : « Vivons, ma Lesbie, vivons et 
aimons... » 
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LIV 


Maraudi, qui n’es maraud que de nom seulement, 
Qui dit que tu es sage, il dit la verité : 

Mais qui dit que le soing d’eviter pauvreté 

Te ronge le cerveau, ta face le desment. 


Celuy vrayement est riche et vit heureusement, 
Qui s’esloignant de l’une et l’autre extremité, 
Prescrit à ses desirs un terme limité : 

Car la vraye richesse est le contentement. 


Sus donc (mon cher Maraud) pendant que nostre maistre, 
Que pour le bien publiq la nature à fait naistre, 
Se tormente l'esprit des affaires d’autruy, 


Va devant à la vigne? apprester la salade : 
Que sçait-on qui demain sera mort ou malade ? 
Celuy vit seulement, lequel vit aujourd’huy. 


1. Valet de chambre du Cardinal. 
2. Propriété de plaisance, comme on les aimait alors, que le Cardinal bos- 
sédait près de San Lorenzo in Pañisperna, non loin de Sainte-Marie-Majeure. 
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LV 


Montigné (car tu es aux procez usité) 

Si quelqu'un de ces Dieux, qui ont plus de puissance, 
Nous promit de tous biens paisible jouissance, 

Nous obligeant par Styx toute sa deité!, 


Il s’est mal envers nous de promesse acquitté, 
Et devant Juppiter en devons faire instance : 
Mais si lon ne peut faire aux Parques resistance, 
Qui jugent par arrest de la fatalité, 


Nous n’en appellerons, attendu que ne sommes 
Plus privilegiez que sont les autres hommes 
Condamnes, comme nous, en pareille action : 


Mais si l’ennuy vouloit sur nostre fantaisie, 
Par vertu du malheur faire quelque saisie, 
Nous nous opposerons à l’execution. 


1. Jurant en notre faveur par le Styx sur sa parole de divinité. 
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LVI 


Baïf, qui, comme moy, prouves l’adversitét, 

Il n’est pas tousjours bon de combatre l'orage, 
Il fault caler la voile, et de peur du naufrage, 
Ceder à la fureur de Neptune irrité. 


Mais il ne fault aussi par crainte et vilité 
S’abandonner en proye : il fault prendre courage, 
Il fault feindre souvent espoir par le visage, 

Et fault faire vertu de la necessité. 


Donques sans nous ronger le cœur d’un trop grand soing, 
Mais de nostre vertu nous aidant au besoing, 
Combatons le malheur. Quant à moy, je proteste 


Que je veulx desormais Fortune despiter, 
Et que s’elle entreprend le me faire quitter, 
Je le tiendray (Baïf) et fust-ce de ma teste. 


1. Toi qui ébrouves l’adversité. 
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LVII 


Ce pendant que tu suis le lievre par la plaine, 
Le sanglier par les bois et le milan par Paer, 
Et que voyant le sacre ou l’espervier voler, 
Tu l’exerces le corps d’une plaisante peine, 


Nous autres malheureux suivons la court Romaine, 
Ou, comme de ton temps, nous n’oyons plus parler 
De rire, de saulter, de danser et baller, 

Mais de sang, et de feu, et de guerre inhumainel. 


Pendant, tout le plaisir de ton Gorde et de moy, 
C’est de te regretter et de parler de toy, 
De Lire quelque autheur ou quelque vers escrire. 


Au reste (mon Dagaut) nous n’esprouvons icy 
Que peine, que travail, que regret et soucy, 
Et rien, que le Breton?, ne nous peult faire rire. 


1. À la suite des intrigues de Carlo Caraffa, le cardinal neveu de Paul IV, 
la guerre est de nouveau près d'éclater avec les Impériaux. La fin de 1555 est 
bleine de rumeurs de guerre. Voir le sonnet LXX XIII ef l’Introduction, p. 17. 

2. Voir le sonnet suivant. 
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LVIIT 


Le Breton! est sçavant et sait fort bien escrire 
En François et Tuscan, en Grec et en Romain, 
Il est en son parler plaisant et fort humain, 

Il est bon compaignon et dit le mot pour rire. 


Il a bon jugement et sçait fort bien eslire 

Le blanc d’avec le noir : il est bon escrivain, 
Et pour bien compasser une lettre à la main, 
Il y est excellent autant qu’on sçauroit dire. 


Mais il est paresseux et craint tant son mestier, 
Que s’il devoit jeuner, ce croy-je, un mois entier, 
Il ne travailleroit seulement un quart d’heure. 


Bref il est si poltron, pour le bien deviser, 
Que depuis quatre mois, qu’en ma chambre il demeure, 
Son umbre seulement me fait poltronniser. 


1. Nicolas le Breton, humaniste, qui fut secrétaire à Rome du cardinal du 
Bellay et du Cardinal de Lorraine. U finit sa carrière comme conseiller au 
Parlement de Paris. 
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LIX 


Tu ne me vois jamais (Pierre!) que tu ne die 
Que j’estudie trop, que je face l’amour, 

Et que d’avoir tousjouts ces livres à l’entour 
Rend les yeux esblouïs et la teste eslourdie. 


Mais tu ne l’entens pas ! car ceste maladie 

Ne me vient du trop lire ou du trop long sejour, 
Ains de voir le bureau, qui se tient chascun jour : 
C’est, Pierre mon amy, le livre ou j’estudie. 


Ne m'en parle donc plus, autant que tu as cher 
De me donner plaisir et de ne me fascher : 
Mais bien en ce pendant que d’une main habile 


Tu me laves la barbe et me tonds les cheveulx, 
Pour me desennuyer, conte moy, si tu veulx, 
Des nouvelles du Pape et du bruit de la ville. 


1. Barbier romain, Avec ce sonnet le ton change et commencent les sonners 
gais et satiriques. V'oir déjà le sonnef précédent. 
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LX 


Seigneur, ne pensez pas d’ouir chanter icy 
Les louanges du Roy, ny la gloire de Guyse, 
Ny celle que se sont les Chastillons acquise, 
Ny ce Temple sacré au grand Montmorancy. 


Ny pensez voir encor’ le severe sourcy 

De madame Sagesse, ou la brave entreprise 

Qui au Ciel, aux Daemons, aux Estoilles s’est prise, 
La Fortune, la Mort, et la Justice aussi, 


De l’Or encore moins, de luy je ne suis digne : 
Mais bien d’un petit Chat j’ay fait un petit hymne, 
Lequel je vous envoye : autre present je n’ay. 


Prenez le donc (Seigneur) et m’excusez de grace, 
Si pour le bal ayant la musique Fee basse, 
Je sonne un passe pied ou quelque branle gay. 


1. Du Bellay offre à son Seigneur le Cardinal son Épitaphe d’un, publiée 
dans les Jeux Rustiques. Come dans le premier sonnef des Regrets, il 
oppose ce sujet aux grandes pièces de Ronsard dans les Hymnes 4 1555 : 
Hymne au Roi, etc. 
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Qui est amy du cœur est amy de la bourse, 
Ce dira quelque honneste et hardy demandeur, 
Qui de l’argent d’autruy liberal despendeur 
Luymesme à lhospital s’en va toute la course. 


Mais songe là dessus qu’il n’est si vive source 
Qu'on ne puisse espuiser, ny si riche presteur 
Qui ne puisse à la fin devenir emprunteur, 
Ayant affaire à gens qui n’ont point de resource. 


Gordesi, si tu veulx vivre heureusement Romain, 
Sois large de faveur, mais garde que ta main 
Ne soit à tous venas trop largement ouverte. 


Par l’un on peult gaigner mesmes son ennemy, 
Par laultre bien souvent on perd un bon amy, 
Et quand on perd l'argent, c’est une double perte. 


1. Voir le sonnet LIT. 


T10 JOACHIM DU BELLAY 


LXII 


Ce ruzé Calabrois tout vice, quel qu’il soit, 
Chatouille à son amy, sans espargner personne, 
Et faisant rire ceulx que mesme il espoinçonne, 
Se joué autour du cœur de cil qui le reçoit. 


Si donc quelque subtil en mes vers apperçoit 

Que je morde en riant, pourtant nul ne me donne 
Le nom de feint amy vers ceulx que j’aiguillonne : 
Car qui m’estime tel, lourdement se deçoit. 


La Satyre (Dilliers?) est un publiq exemple, 
Ou, comme en un miroir, l’homme sage contemple 
Tout ce qui est en luy ou de laid ou de beau. 


Nul ne me lise donc, ou qui me vouldra lire 
Ne se fasche s’il void, par maniere de rire, 
Quelque chose du sien portrait en ce tableau. 


1. Du Bellay désigne ici Horace, né à V/énouse, en Calabre, dans les termes 
mêmes dont se sert Perse, dans la première Satire (vers 116 à 118). 


2. Voir le sonnet XX XV. 
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Quel est celuy qui veult faire croire de soy 

Qu’il est fidele amy, mais quand le temps se change, 
Du costé des plus forts soudainement se range, 

Et du costé de ceulx qui ont le mieux dequoy ? 


Quel est celuy qui dit qu’il gouverne le Roy ? 

J'entens quand il se void en un païs estrange, 

Et bien loing de la Court : quel homme est-ce, Lestranges1 ? 
Lestrange, entre nous deux, je te pry, dy le moy. 


Dy moy, quel est celuy qui si bien se deguise, 
Qu'il semble homme de guerre entre les gens d’eglise, 
Et entre gens de guerre aux prestres est pareil ? 


Je ne sçay pas son nom : mais quiconqu’il puisse estre, 
I n'est fidele amy, ny mignon de son maistre, 
Ny vaillant chevalier, ny homme de conseil. 


1. L'abbé de l'abbaye de La Celle, petit poète de l'entourage du Cardinal 
de Guise. 
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Nature n’est aux bastards volontiers favorable, 

Et souvent les bastards sont les plus genereux, 
Pour estre au jeu d’amour l’homme plus vigoreux, 
D'autant que le plaisir luy est plus aggreable. 


Le donteur de Meduse, Hercule l’indontable, 
Le vainqueur Indien et les Jumeaux heureux, 
Et tous ces Dieux bastards jadis si valeureux, 
Ce problème (Bizet) font plus que veritable. 


Et combien voyons nous aujourdhuy de bastards, 
Soit en l’art d’Apollon, soit en celuy de Mars, 
Exceller ceulx qui sont de race legitime ? 


Bref, tousjours ces bastards sont de gentil esprit : 
Mais ce bastard (Bizet) que lon nous a descrit, 
Est cause que je fais des autres moins d’estime?. 


1. Claude de Bigé, qui fut chantre et chanoine de Notre-Dame de Paris, 
et chez lequel Du Bellay mourra. V'oir supra, p. 20. 
2. Le même bâtard (inconnu) est attaqué par Magny dans ses Soupirs. 
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Tu ne crains la fureur de ma plume animee, 
Pensant que je n’ay rien à dire contre toy, 
Sinon ce que ta rage a vomy contre moy, 
Grinssant comme un mastin la dent envenimee. 


Tu crois que je n’en sçay que par la renommee, 
Et que quand j’auray dict que tu n’as point de foy, 
Que tu es affronteur, que tu es traistre au Roy, 
Que j’auray contre toy ma force consommee. 


Tu penses que je n’ay rien dequoy me venger, 
Sinon que tu n’es fait que pour boire et manger : 
Mais j’ay bien quelque chose encores plus mordante. 


Et quoy ? l’amour d’Orphiee ? et que tu ne sceus oncq 
Que c’est de croire en Dieu ? non. Quel vice est-ce donq ? 
C’est pour le faire court, que tu es un pedantet, 


1. Sonret dirigé, comme le s'ivant, contre Loys le Roy, dit Regius, buma- 
niste qui avait attaqué Du Bellay, L'amour d'Orphéc (Orphée, à la mort 
d'Eurydice, avait renoncé aux femmes) est, on le saïf, communément reproché 
Qaux pédants ». 
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Ne t’emerveille point que chascun il mesprise, 
Qu’il dedaigne un chascun, qu’il n’estime que soy, 
Qu’aux ouvrages d’autruy il veuille donner loy, 
Et comme un Aristarq luymesme s’auctorise. 


Paschal, c’est un pedant’ : et quoy qu’il se deguise, 
Sera tousjours pedant”. Un pedant’ et un roy! 

Ne te semblent-ilz pas avoir je ne sçay quoy 

De semblable, et que l’un à l’autre symbolise ? 


Les subjects du pedant”, ce sont des escoliers, 
Ses classes ses estatz, ses regents officiers, 
Son college (Paschal?) est comme sa province. 


Et c’est pourquoy jadis le Syracusien, 
Ayant perdu le nom de roy Sicilien, 
Voulut estre pedant”, ne pouvant estre prince$. 


1. Jeu de mots sur le nom de Loys le Roy. Voir le sonnet précédent. 

2. Voir le sonnet II. 

3. Denys le Jeune, tyran de Syracuse, se fit maître d'école à Corinthe une 
fois chassé de son trône. 


LES REGRETS 115 


LXVII 


Magny, je ne puis voir un prodigue d’honneur, 

Qui trouve tout bien fait, qui de tout s’emerveille, 
Qui mes faultes approuve et me flatte l’oreille, 
Comme si j’estois Prince ou quelque grand Seigneur. 


Mais je me fasche aussi d’un fascheux repreneur, 
Qui du bon et mauvais fait censure pareille, 

Qui se list volontiers, et semble qu’il sommeille 

En lisant les chansons de quelqu’autre sonneur. 


Cestui-là me deçoit d’une faulse louange, 
Et gardant qu’aux bons vers les mauvais je ne change, 
Fait qu’en me plaisant trop à chacun je desplais : 


Cestuy-cy me degouste, et ne pouvant rien faire 
Qui luy plaise, il me fait egalement desplaire 
Tout ce qu’il fait luymesme et tout ce que je fais. 
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Je hay du Florentin lusuriere avarice, 
Je hay du fol Sienois le sens mal arresté, 
Je hay du Genevois la rare verité, 

Et du Venetien la trop caute malice : 


Je hay le Ferrarois pour je ne sçay quel vice, 
Je hay tous les Lombards pour linfidelité, 

Le fier Napolitain pour sa grand’vanité. 

Et le poltron Romain pour son peu d’exercice : 


Je hay lAnglois mutin et le brave Escossois, 
Le traistre Bourguignon et l’indiscret François, 
Le superbe Espaignol et l’yvrongne Thudesque : 


Bref, je hay quelque vice en chasque nation, 
Je hay moymesme encor’ mon imperfection, 
Mais je hay par sur tout un sçavoir pedantesquel. 


1. Le moule de ce sonnet a été repris par Jodelle, sur le même ibème. 
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Pourquoy me grondes-tu, vieux mastin affamé, 
Comme si Dubellay n’avoit point de defense ? 
Pourquoy m’offenses-tu, qui ne t’ay fait offense, 
Sinon de t’avoir trop quelquefois estimé ? 


Qui t’a, chien envieux, sur moy tant animé, 

Sur moy, qui suis absent ? crois-tu que ma vengeance 
Ne puisse bien d’icy darder jusques en France 

Un traict, plus que le tien, de rage envenimé ? 


Je pardonne à ton nom, pour ne souiller mon livre 
D'un nom qui par mes vers n’a merité de vivre : 
Tu n'auras, malheureux, tant de faveur de moy. 


Mais si plus longuement ta fureur persevere, 
Je t’envoyray d’icy un fouet, une Megere, 
Un serpent, un cordeau, pour me venger de toy1, 


1. Sonnet probablement adressé, comme les précédents, à Loys le Roy. 
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Si Pirihois ne fust aux enfers descendu, 
L'amitié de Thesé’ seroit ensevelie, 

Et Nise par sa mort n’eust la sienne ennoblie, 
S’il n’eust veu sut le champ Eurial estendu : 


De Pylade le nom ne seroit entendu 

Sans la fureur d’Oreste!, et la foy de Pythie 
Ne fust par tant d’escripts en lumiere sortie, 
Si Damon ne se fust en sa place rendu? 


Et je n’eusse esprouvé la tienne si muable, 
Si Fortune vers moy n’eust esté variable. 
Que puis-je faire donc, pour me venger de toy ? 


Le mal que je te veulx, c’est qu’un jour je te puisse 
Faire en pareil endroit, mais par meilleur office, 
Recognoistre ta faulte et voir quelle est ma foy. 


1. Allusions reprises d'Ovide, Tristes, I, 19 à 24: Pirithous n'aurait 
pas senti à quel point il aimait Thésée, s'il s'avait affronté, vivant, les eaux 
infernales… » 

2. Pinthias, condamné à mort par Denys le Tyran, obtint la permission 
d'aller régler ses affaires à la condition que son ami Damon lui servirait de 
caution sur sa vie. Pinthias revint. Denys, touché, les épargna tous deux. 
Cicéron, De Oficiis, ILE, 10, 45. ë 
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Ce Brave qui se croit, pour un jacque de maille, 
Estre un second Roland, ce dissimulateur, 

Qui superbe aux amis, aux ennemis flateur, 
Contrefait l’habile homme et ne dit rien qui vaille, 


Belleau, ne le croy pas : et quoy qu’il se travaille 
De se feindre hardy d’un visage menteur, 
N’adjouste point de foy à son parler vanteur, 
Car oncq homme vaillant je n’ay veu de sa taille. 


Il ne parle jamais que des faveurs qu’il a : 
Il dedaigne son maistre, et courtise ceulx-là 
Qui ne font cas de luy : il brusle d’avarice : 


Il fait du bon Chrestien, et n’a ny foy ny loy : 
Il fait de Pamoureux, mais c’est, comme je croy, 
Pour couvrir le soupçon de quelque plus grand vice. 


120 JOACHIM DU BELLAY 


LXXIT 


Encores que lon eust heureusement compris 

Et la doctrine Grecque et la Romaine ensemble 

Si est-ce (Gohory!) qu’icy, comme il me semble, 
On peult apprendre encor’, tant soit-on bien appris. 


Non pour trouver icy de plus doctes escripts 

Que ceulx que le François songneusement assemble, 
Mais pour l'air plus subtil, qui doucement nous emble* 
Ce qui est plus terrestre et lourd en noz esprits. 


Je ne sçay quel Daemon de sa flamme divine 
Le moins parfait de nous purge, esprouve et affine, 
Lime le jugement et le rend plus subtil : 


Mais qui trop y demeure, il envoye en fumee 
De l'esprit trop purgé la force consummee, 
Et pour l’esmoudre trop, luy fait perdre le fil. 


1. Savant et philosophe, auteur de traductions d'ouvrages latins et italiens. 
2. Ok. 
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Gordes!, j’ay en horreur un vieillard vicieux, 
Qui l’aveugle appetit de la jeunesse imite, 
Et ja froid par les ans de soymesme s’incite 
À vivre delicat en repos ocieux. 


Mais je ne crains rien tant qu’une jeune ambicieux, 
Qui pour se faire grand contrefait de l’hermite, 

Et voilant sa traïson d’un masque d’hypocrite, 
Couve soubs beau semblant un cœur malicieux. 


Ji n’est rien (ce dit-on en proverbe vulgaire) 
Si sale qu’un vieux bouq, ne si prompt à mal faire 
Comme est un jeune loup : et, pour le dire mieux, 


Quand bien au naturel de tous deux je regarde, 
Comme un fangeux pourceau lun desplaist à mes yeux, 
Comme d’un fin regnard de l’autre je me garde. 


1. Voir le sonnet LIII. Cefte pièce fait peut-être allusion au jeune cardinal 
neveu, Carlo Caraffa. V'oir le sonnet XLIX. 
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Tu dis que Dubellay tient reputation, 

Et que de ses amis il ne tient plus de compte : 

Sit ne suis-je Seigneur, Prince, Marquis, ou Comte, 
Et n’ay changé d’estat ny de condition. 


Jusqu’icy je ne sçay que c’est d’ambition, 

Et pour ne me voir grand ne rougis point de honte : 
Aussi ma qualité ne baisse ny ne monte, 

Car je ne suis subject qu’à ma complexion. 


Je ne sçay comme il fault entretenir son maistre, 
Comme il fault courtiser, et moins quel il fault estre 
Pour vivre entre les grands, comme on vit ajourdhuy. 


J'honnore tout le monde et ne fasche personne : 
Qui me donne un salut, quatre je luy en donne : 
Qui ne fait cas de moy, je ne fais cas de Iuy. 


1. Ef pourtant. 
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Gordes!, que Dubellay ayme plus que ses yeux?, 
Voy comme la nature, ainsi que du visage, 
Nous a fait differents de meurs et de courage, 
Et ce qui plaist à l’un, à l’autre est odieux. 


Tu dis : Je ne puis voir un sot audacieux 

Qui un moindre que luy brave à son avantage, 
Qui s’escoute oi qui farde son langage, 

Et fait croire de luy qu’il est mignon des Dieux. 


Je suis tout au contraire, et ma raison est telle : 
Celuy dont la doulceur courtoisement m'appelle, 
Me fait oultre mon gré courtisan devenir : 


Mais de tel entretien le brave me dispense : 
Car n’estant obligé vers luy de recompense, 
Je le laisse tout seul luymesme entretenir. 


1. Voir le sonnet LIII. 
2. Voir le sonnet XLI. 
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Cent fois plus qu’à louer on se plaist À mesdire : 
Pource qu’en mesdisant on dit la vérité, 

Et louant, la faveur, ou bien l’auctorité, 

Contre ce qu’on en croit, fait bien souvent escrire. 


Qu'il soit vray, prins-tu onc tel plaisir d’ouir lire 
Les louanges d’un Prince ou de quelque cité, 
Qu’ouir un Marc Antoine! à mordre exercité 
Dire cent mille mots qui font mourir de rire ? 


S’il est donques permis, sans offense d’aucun, 
Des meurs de nostre temps deviser en commun, 
Quiconque me lira m’estime fol ou sage : 


Mais je croy qu’aujourd’hui tel pour sage est tenu, 
Qui ne seroit rien moins que pour tel recognu, 
Qui luy auroit osté le masque du visage. 


1. Nom appliqué, semble-t-il, aux baladins qui, en Italie, faisaient la 
parade et amusaient les spectateurs par des allusions aux scandales et aux 
personnages de la ville. 
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Je ne descouvre icy les mysteres sacrez 

Des saincts prestres Romains, je ne veulx rien escrire 
Que la vierge honteuse ait vergongne de lire, 

Je veulx toucher sans plus aux vices moins secretz. 


Mais tu diras que mal je nomme ces Regretz, 
Veu que le plus souvent j’use de mots pour rire : 
Et je dy que la mer ne bruit tousjours son ire, 
Et que tousjours Phœbus ne sagette les Grecz. 


Si tu rencontres donc icy quelque risee, 
Ne baptise pourtant de plainte deguisee 
. Les vers que je souspire au bord Ausonien. 


La plainte que je fais (Dilliers!) est veritable : 
Si je ry, c’est ainsi qu’on se rid à la table, 
Car je rv, comme on dit, d’un riz Sardonien?. 


1. Voër le sonner XXXV. 
2. Contraction des muscles da visage causée par une plante vénéneuse appelée 
sardonia, L'expression était proverbiale dès le XV/Le siècle. 
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Je ne te conteray de Boulongne et Venise, 

De Padoue et Fertare et de Milan encor’, 

De Naples, de Florence, et lesquelles sont or” 
Meilleures pour la guerre ou pour la marchandise : 


Je te raconteray du siege de l'Eglise, 

Qui fait d’oysiveté son plus riche tresor, 

Et qui dessous l’orgueil de trois couronnes d’or 
Couve l’ambition, la haine et la feintise : 


Je te diray qu’icy le bon heur et malheur, 
Le vice, la vertu, le plaisir, la douleur, 
La science honorable et l’ignorance abonde. 


Bref, je diray qu’icy, comme en ce vieil Chaos, 
Se trouve (Peletier!) confusément enclos 
Tout ce qu’on void de bien et de mal en ce monde. 


1. Le poète Jacques Pelktier du Mans. V'oir la Vie de Du Bellay. 
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Je n’escris point d’amour, n’estant point amoureux, 
Je n’escris de beauté, n’ayant belle maistresse, 

Je n’escris de douceur, n’esprouvant que rudesse, 
Je n’escris de plaisir, me trouvant douloureux : 


Je n’escris de bon heur, me trouvant malheureux, 
Je n’escris de faveur, ne voyant ma Princesset, 

Je n’escris de tresors, n’ayant point de richesse, 
Je n’escris de santé, me sentant langoureux : 


Je n’escris de la Court, estant loing de mon Prince, 
Je n’escris de la France, en estrange province, 
Je n’escris de l’honneur, n’en voyant point icy : 


Je n’escris d’amitité, ne trouvant que feintise, 
Je n’escris de vertu, n’en trouvant point aussi, 
Je n’escris de sçavoir, entre les gens d’Eglise. 


1. Marguerite d'Angoulême. Voir les sonnets CXX XIV ef suivants. 
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Si je monte au Palais, je n’y trouve qu’orgueil, 

Que le vice deguisé, qu’une cerimonie, 

Qu’un bruit de tabourins, qu’une estrange harmonie, 
Et de rouges habits un superbe appareil : 


Si je descens en banque, un amas et recueil 
De nouvelles je trouve, une usure infinie, 
De riches Florentins une troppe banie!, 

Et de pauvres Sienois un lamentable dueil : 


Si je vais plus avant, quelque part ou j'arrive, 
Je treuve de Venus la grand’bande lascive 
Dressant de tous costez mil appas amoureux : 


Si je passe plus oultre, et de la Rome neufve 
Entre en la vieille Rome, adonques je ne treuve 
Que de vieux monuments un grand monceau pierreux. 


1. Les Florentins partisans des Français, bannis de leur ville par les par- 
tisans des Impériaux. 

2. Depuis le mois d'avril 1555, après la prise de Sienne par les Impériaux. 
Du Bellay trouve, à Rome, les marques de la guerre qui ravageait l'Italie 
d'alors. 
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Il fait bon voir (Paschal!) un conclave serré, 
Et l’une chambre À l’autre egalement voisine, 
D’antichambre servir, de salle et de cuisine, 
En un petit recoing de dix pieds en carté : 


I] fait bon voir autour le palais emmuré, 
Et briguer là dedans ceste troppe divine, 
L’un par ambition, l’autre par bonne mine, 
Et par despit de Pun estre l’autre adoré : 


Il fait bon voir dehors tout la ville en armes 
Crier : le Pape est fait, donner de faulx alarmes, 
Saccager un palais : mais plus que tout cela 


Fait bon voir, qui de l’un, qui de l’autre se vante, 


Qui met pour cestui-cy, qui met pour cestui-là, 
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Et pour moins d’un escu dix Cardinaux en vente. 


1. Voir le sonuet il. 
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Veulx-tu sçavoir (Duthier’') quelle chose c’est Rome ? 
Rome est de tout le monde un publique eschafault, 
Une scene, un theatre, auquel rien ne default 

De ce qui peult tomber es actions de l’homme. 


Icy se void le jeu de la Frotune, et comme 

Sa main nous fait toutner ores bas, ores haut : 
Icy chascun se monstre, et ne peult, tant soit caut, 
Faire que tel qu’il est, le peuple ne le nomme. 


Icy du faulx et vray la messagere court, 
Icy les courtisans font l’amour et la court, 
Icy l’ambition et la finesse abonde : 


Icy la liberté fait l’humble audacieux, 
Icy l'oisiveté rend le bon vicieux, 
Icy le vil faquin discourt des faicts du monde. 


1. Jacques Du Thier de Beauregard, conseiller du Roï de France, qui pro- 
tégea Ronsard et Du Bellay. 
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Ne pense (Robertet!) que ceste Rome cy 

Soit cette Rome là, qui te souloit tant plaire. 

On n’y fait plus credit, comme l’on souloit faire, 
On n’y fait plus l’amour, comme on souloit aussi. 


La paix et le bon temps ne regnent plus icy, 

La musique et le bal sont contraints de s’y taire, 
L’ait y est corrompu, Mars y est ordinaire, 
Ordinaire la faim, la peine, et le soucy. 


L’artisan desbauché y ferme sa boutique, 
L’ocieux advocat y laisse sa pratique, 
Et le pauvre marchand y porte le bissac : 


On ne void que soldats, et morrions en teste, 
On n’oit que tabourins et semblable tempeste, 
Et Rome tous les jours n’attend qu’un autre sac?, 


1. Forimond Robertet, petit-fils du secrétaire des finances des trois roi 
Précédents. Nous savons qu'il vint à Rome en 1555. 
2. Voir de sonnet LV/II. 
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Nous ne faisons la court aux filles de Memoire!, 
Comme vous qui vivez libres de passion : 

Si vous ne sçavez donc nostre occupation, 

Ces dix vers ensuivans vous la feront notoire : 


Suivre son Cardinal au Pape, au Consistoire, 

En Capelle, en Visite, en Congregation, 

Et pour l’honneur d’un Prince, où d’une nation, 
De quelque ambassadeur accompagner la gloire : 


Estre en son rang de garde auprès de son seigneur, 
Et faire aux survenans l’accoustumé honneur, 
Parler du bruit qui court, faire de l’habile homme : 


Se pourmerner en housse, allez voir d’huis en huis 
La Marthe ou la Victoire?, et s'engager aux Juifz : 
Voilà, mes compagnons, les passetemps de Rome. 


1. Aux Muses. 
2. Les courtisanes. 
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Flatter un crediteur, pour son terme allonger, 
Courtiser un banquier, donner bonne esperance, 

Ne suivre en son parler la liberté de France, 

Et pour respondre un mot, un quart d’heure y songer : 


Ne gaster sa santé par trop boire et manger, 
Ne faire sans propos une folle despense, 

Ne dire à tous venans tout cela que lon pense, 
Et d’un maigre discours gouverner l’estranger : 


Cognoistre les humeurs, cognoistre qui demande, 
Et d’autant que lon a la liberté plus grande, 
D'autant plus se garder que lon ne soit repris : 


Vivre aveques chascun, de chascun faire compte : 


Voilà, mon cher Morel! (dont je rougis de honte) 
Tout le bien qu'en trois ans à Rome j’ay appris. 


1, Voir le sonne! XV/IIT. 
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Marcher d’un grave pas et d’un grave sourci, 
Et d’un grave soubriz à chascun faire feste, 
Balancer tous ses mots, respondre de la teste, 
Avec un Messer non, où bien un Messer sil : 


Entremesler souvent un petit E7 cosi?, 

Et d’un s0#° Servitor® contrefaire l’honneste, 
Et, comme si l’on eust sa part en la conqueste, 
Discourir sur Florence, et sur Naples aussi : 


Seigneuriser chascun d’un baisement de main, 
Et suivant la façon du courtisan Romain, 
Cacher sa pauvreté d’une brave apparence : 


Voilà de ceste Court la plus grande vertu, 
Dont souvent mal monté, mal sain, et mal vestu, 
Sans barbef et sans argent on s’en retourne en France. 


1. Oui, Messire ; non, Messire, 
2. Ef alors ? 

3. Je suis votre serviteur. 

4. Voir le sonnet XCIV”. 
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LXXXVII 


D'où vient cela (Mauny!) que tant plus on s’efforce 
D’eschapper hors d’icy, plus le Daemon du lieu 
(Et que seroit-ce donc, si ce n’est quelque Dieu ?) 
Nous y tient attachez par une doulce force ? 


Setoit-ce point d’amour ceste allechante amorse, 

Ou quelque autre venim, dont apres avoir beu 

Nous sentons noz esprits nous laisser peu à peu, 
Comme un corps qui se perd sous une neuve escorse ? 


J'ay voulu mille fois de ce lieu m’estranger, 
Mais je sens mes cheveux en fueilles se changer, 
Mes bras en longs rameaux, et mes pieds en racine, 


Bref, je ne suis plus rien qu’un vieil tronc animé, 
Qui se plaint de se voir à ce bord transformé, 
Comme le Myrte Anglois au rivage d’Alcine?, 


1. Voir le sonnet LI. 
2. Comme Astolphe, transformé en myrte par Alcine (Roland Furieux). 
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LXXX VII 


Qui choisira pour moy la racine d’Ulysset ? 

Et qui me gardera de tomber au danger 

Qu’une Circe en pourceau ne me puisse changer, 
Pour estre à tout jamais fait esclave du vice ? 


Qui m’estreindra le doigt de l’anneau de Melisse, 
Pour me desenchanter comme un autre Roger? ? 
Et quel Mercure encor’ me fera desloger, 

Pour ne perdre mon temps en l’amoureux serviceÿ ? 


Qui me fera passer sans escouter la voix 
Et la feinte douceur des monstres d’Acheloisi ? 
Qui chassera de moy ces Harpyes friandes5 ? 


Qui volera pour moy encor’ un coup aux cieux, 


Pour rapporter mon sens et me rendre mes yeux ? 
Et qui fera qu’en paix je mange mes viandes ? 


1. La racine qu'Hermès donna à Ulysse pour le protéger des enchantements 
de Circé. 

2. Dans le Roland Furieux, Roger, grâce à un anneau, est protégé d’ Aline. 

3. Comme Énée, captif de Didon. 

4. Les Sirènes. : 

s. Les Harpyes, monstres qui enlèvent les mets préparés par les Troyens 
et souillent ce qu'elles laissent (Énéide, III, 210 ef s.). 
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LXXXIX 


Gordes!, il m'est advis que je suis esveillé, 
Comme un qui tout esmeu d’un effroyable songe 
Se resveille en sursault et par le lict s’allonge, 
S’emerveillant d’avoir si long temps sommeillé. 


Roger devint ainsi (ce croy-je) emerveillé : 

Et croy que tout ainsi la vergongne me ronge, 
Comme luy, quand il eut descouvert la mensonge 
Du fard magicien qui Pavoit aveuglé?. 


Et comme luy aussi je veulx changer de stile, 
Pour vivre desormais au sein de Logistillef, 
Qui des cœurs langoureux est le commun support. 


Sus donc (Gordes) sus donc, à la voile, à la rame, 
Fuyons, gaignons le hault, je voy la belle Dame 
Qui d’un heureux signal nous appelle à son port. 


1. Voir de sonnet LIIT, 
2. Épisode du Roland Furieux, chant VII. 
3. Symbole pétrarquiste de lAmour-en-Soi, sorte de Logos féminin. 
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Ne pense pas (Bouju!) que les Nymphes Latines 
Pour couvrir leur traïson d’une humble privauté, 
Ny pour masquer leur teint d’une faulse beauté, 
Me facent oublier noz Nymphes Angevines. 


L’Angevine douceut, les paroles divines, 
L’habit qui ne tient rien de l’impudicité, 

La grace, la jeunesse et la simplicité 

Me desgoustent (Bouju) de ces vieilles Alcines. 


Qui les void par dehors ne peult rien voir plus beau. 
Mais le dedans resemble au dedans d’un tombeau, 
Et si rien entre nous moins honneste se nomme. 


O quelle gourmandise ! ô quelle pauvreté | 
O quelle horreur de voir leur immondicité | 
C’est vrayment de les voir le salut d’un jeune homme. 


1. Ari de Ronsard et Du Bellay, Angevin, ef comme eux poète. 
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XCI 


O beaux cheveux d’argent mignonnement retors | 
O front crespe et serein ! et vous face doree ! 

O beaux yeux de crystal ! ô grand’ bouche honoree, 
Qui d’un large reply retrousses tes deux bords | 


O belles dentz d’ebene ! ô precieux tresors, 

Qui faites d’un seul riz toute ame enamouree ! 

O gorge damasquine en cent pliz figuree ! 

Et vous beaux grands tetins, dignes d’un si beau corps ! 


O beaux ongles dorez ! 6 main courte et grassette | 
O cuisse delicatte ! et vous gembe grossette, 
Et ce que je ne puis honnestement nommer | 


O beau corps transparent ! Ô beaux membres de glace | 
O divines beautez ! pardonnez moy de grace, 
Si, pour estre mortel, je ne vous ose aymert. 


1. Tout ce sonnet, cruellement ironique, est repris d’un sonnet semblable de 
Francesco Berni sur une vieille courfisane. 
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XCH 


En mille crespillons les cheveux se frizer, 

Se pincer les sourcils, et d’une odeur choisie 
Parfumer hault et bas sa charnure moisie, 
Et de blanc et vermeil sa face deguiser : 


Aller de nuict en masque, en masque deviser, 
Se feindre à tous propos estre d’amour saisie, 
Siffler toute la nuict par une jalousie, 

Et par martel de l’un, l’autre favoriser : 


Baller, chanter, sonner, folastrer dans la couche, 
Avoir le plus souvent deux langues en la bouche, 
Des courtisanes sont les ordinaires jeux!. 


Mais quel besoing est-il que je te les enscigne ? 
Si tu les veulx sçavoir (Gordes?) et si tu veulx 
En sçavoir plus encor”, demande à la Chassaigne. 


1. Les principaux traits de ce portrait sont repris de deux poèmes des 
Jeux Rastiques, / Vieille Couttisane, 6 la Couttisane Repentie. 
2. Voir le sonnet LIT. 
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XCH 


Doulce mere d’amout, gaillarde Cyprienne, 

Qui fais sous ton pouvoir tout pouvoir se ranger, 
Et qui des bords de Xanthe, à ce bord estranger 
Guidas avec ton filz ta gent Dardaniennet, 


Si je retourne en France, 6 mere Idalienne?, 
Comme je vins icy, sans tomber au danger 

De voir ma vicille peau en autre peau changer, 
Et ma barbe Françoise en barbe Italienne. 


Des icy je fais veu d’apprendre à ton autel, 
Non le Liz, ou la fleure d’amarante immortel, 
Non ceste fleur encor’ de ton sang coloree{; 


Mais bien de mon menton la plus blonde toison, 
Me vantant d’avoir fait plus que ne fait Jason 
Important le butin de la toison doree. 


1. Vénus, qui gride son fils Ënée de Troie en Italie. 

2. D'Idalie, à Chypre. 

3. La pelade était caractéristique du « mal Napolitain ». 
4. La rose. 
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XCIV 


Heureux celuy qui peult long temps suivre la guerre 
Sans mort ou sans blessure, ou sans longue prison ! 
Heureux qui longuement vit hors de sa maison 

Sans despendre son bien ou sans vendre sa terre | 


Heureux qui peult en Court quelque faveur acquerre 
Sans craindre de l'envie ou de quelque traison | 
Heureux qui peult long temps sans danger de poison 
Jouir d’un chapeau rouge ou des clefz de sainct Pierre | 


Heureux qui sans peril peult la mer frequenter ! 
Heureux qui sans procez le palais peult hanter ! 
Heureux qui peult sans mal vivre l’aage d’un homme | 


Heureux qui sans soucy peult garder son tresor, 
Sa femme sans soupçon, et plus heureux encor’ 
Qui a peu sans peler vivre trois ans à Rome! | 


1. Voir le sonnef précédent. 
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XCV 


Maudict soit mille fois le Borgne de Libye!, 
Qui le cœur des rochers perçant de part en part, 
Des Alpes renversa le naturel rampart, 

Pour ouvrir le chemin de France en Italie. 


Mars n’eust'empoisonné d’une eternelle envie 
Le cœur de l’Espaignol et du François soldart, 
Et tant de gens de bien ne seroient en hazart 
De venir perdre icy et l’honneur et la vie. 


Le François corrompu par le vice estranger 
Sa langue et son habit n’eust appris à changer, 
Il n’eust changé ses mœurs en une autre nature. 


Il n’eust point esprouvé le mal qui fait peler, 
Il n’eust fait de son nom la verolle appeller?, 
Et n’eust fait si souvent d’un bufle sa montureÿ. 


1. Hannibal. 
2. On l’appelait le « mal napolitain », et aussi le « mal françois ». 
3. Voir le sonnef suivant. 
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XCVI 


O Deesse, qui peulx aux princes egaler 

Un pauvre mendiant qui n’a que la parole!, 

Et qui peulx d’un grand roy faire un maistre d’eschole?, 
Sil te plaist de son lieu le faire devaller : 


Je ne te prie pas de faire enroller 

Au rang de ces messieurs que la faveur accolle, 
Que l’on parle de moy, et que mon renom vole 
De l’aile dont tu fais ces grands Princes voler : 


Je ne demande pas mille et mille autres choses 
Qui dessous ton pouvoir sont largement encloses. 
Aussi je n’eu jamais de tant de biens soucy. 


Je demande sans plus que le mien on ne mange, 


Et que j’aye bien tost une lettre de change, 
Pour m’aller sur le bufle au departir d’icy®. 


1. Ulysse, aux prises avec les Prétendanis. 

2. Denys le Jeune. Voir le sonnet LXV/I. 

3. Faut-il supposer que l'on promenait sur un baffle les créanciers insolvables ? 
Voir le sonnet précédent. 
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XCVII 


Doulcin!, quand quelquefois je voy ces pauvres filles 
Qui ont le diable au corps, ou le semblent avoir, 
D'une horrible façon corps et teste mouvoir, 

Et faire ce qu’on dit de ces vieilles Sibylles : 


Quand je voy les plus forts se retrouver debiles, 
Voulant forcer en vain leur forcené pouvoir : 

Et quand mesme j’y voy perdre tout leur sçavoir 
Ceulx qui sont en vostre art tenuz des plus habiles : 


Quand effroyablement escrier je les oy, 
Et quand le blanc des yeux renverser je leur voy, 
J'out le poil me herisse, et ne sçay plus que dire. 


Mais quand je voy un moyne avecque son Latin 


Leur taster haut et bas le ventre et le tetin, 
Ceste frayeur se passe, et suis contraint de rire. 


1, Prêtre médecin, qui connut Rabelais. 
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XCVII 


D'ou vient que nous voyons à Rome si souvent 
Ces garses forcener, et la pluspart d’icelles 
N’estre vieilles (Ronsard) mais d’aage de pucelles, 
Et se trouver tousjours en un mesme convent ? 


Qui parle par leur voix ? quel Daemon leur defend 
De respondre à ceulx-là qui ne sont cognuz d’elles ? 
Et d’ou vient que soudain on ne les void plus telles, 
Ayant une chandelle esteinte de leur vent ? 


D'ou vient que les saincts lieux telles fureurs augmentent ? 
D'ou vient que tant d’esprits une seule tormentent ? 
Et que sortans les uns, le reste ne sort pas ? 


Dy, je te pry (Ronsard) toy qui sçais leurs natures, 
Ceulx qui faschent ainsi ces pauvres creatures, 
Sont-ilz des plus haultains, des moyens, ou plus bast ? 


1. On sait que Ronsard a écrit rn Hymne des Daemons, publié dans 
ls Hymnes de 1555. 
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XCIX 


Quand je vays par la rue, ou tant de peuple abonde, 
De prestres, de prelats, et de moynes aussi, 

De banquiers, d’artisans, et n’y voyant, ainsi 

Qu'on void dedans Paris, la femme vagabonde : 


Pyrrhe, après le degast de l’univetselle onde, 

Ses pierres (dy-je alors) ne sema point icy! : 

Et semble proprement, à voir ce peuple cy, 

Que Dieu n’y ait formé que la moitié du monde. 


Car la dame Romaine en gravité marchant”, 
Comme la conseilliere ou femme du marchand 
Ne s’y pourmene point, et n’y void on que celles 


Qui se sont de la Court l’honneste nom donné : 
Dont je crains quelquefois qu’en France retourné, 
Autant que j’en voiray ne me resemblent telles. 


1. Dyrrba, femme de Deucalion, sema des pierres, après le délnge universel. 
Ex des pierres qu’elle semait sortaient des femmes. 
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Ursint, quand j’oy nommer de ces vieux noms Romains, 
De ces beaux noms cognuz de l’Inde jusqu’au More, 
Non les grands seulement, mais les moindres encore, 
Voire ceulx-là qui ont les ampoulles aux mains : 


Il me fasche d’ouir appeller ces villains 

De ces noms tant fameux, que tout le monde honnore : 
Et sans le nom Chrestien, le seul nom que j’adore, 
Voudrois que de telz noms on appellast nos saincts. 


Le mien surtout me fasche, et me fasche un Guillaume, 
Et mil autres sots noms communs en ce royaume, 
Voyant tant de faquins indignement jouir 


De ces beaux noms de Rome et de ceulx de la Grece : 
Mais par sur tout (Ursin) il me fasche d’ouir 
Nommer une Thaïs du nom d’une Lucrece. 


1. Le célèbre bumaniste Fulvio Orsini. 
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CL 


Que dirons-nous (Melin") de ceste court Romaine, 
Ou nous voyons chascun divers chemins tenir, 
Et aux plus haults honneurs les moindres parvenir, 
Par vice, par vertu, par travail, et sans peine ? 


L'un fait pour s’avancer une despense vaine, 
L'autre par ce moyen se void grand devenir, 

L'un par severité se sçait entretenir, 

L'autre gaigne les cœuts par sa doulceur humaine : 


L'un pour ne s’avancer se void estre avancé, 
L'autre pour s’avancer se void desavancé, 
Et ce qui nuit à l’un, à l’autre est profitable : 


Qui dit que le sçavoir est le chemin d’honneur, 


Qui dit que l’ignorance attire le bon heur : 
Lequel des deux (Melin) est le plus veritable ? 


1. Le poète Melir de Saint-Gelays. 
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CII 


On ne fait de tout bois l’image de Mercure, 
Dit le proverbe vieil! : mais nous voyons icy 
De tout bois faire Pape, et Cardinaux aussi, 
Et vestir en trois jours tout une autre figure. 


Les Princes et les Rois viennent grands de nature : 
Aussi de leurs grandeurs n’ont-ilz tant de souci, 
Comme ces Dieux nouveaux, qui n’ont que le sourci, 
Pour faire reverer leur grandeur, qui peu dure. 


Paschal?, j’ai veu celuy qui n’agueres trainoit 
Toute Rome apres luy, quand il se pourmenoit, 
Aveques trois valletz cheminer par la rue : 


Et trainer apres luy un long orgueil Romain 
Celuy de qui le pere a l’ampoulle en la main, 
Et l’aiguillon au poing se courbe à la charrue. 


1. Citation d’Apolée, Apologie, 43. 
2. Voir le sonnet I. 
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CII 


Si la perte des tiens, si les pleurs de ta mere, 

Et si de tes parents les regrets quelquefois, 
Combien, cruel Amour, que sans amour tu sois, 
T'ont fait sentir le dueil de leur complainte amere : 


C’est or’ qu’il fault monstrer ton flambeau sans lumiere, 
C’est or” qu’il fault porter sans flesches ton carquois, 
C’est or qu’il fault briser ton petit arc Turquois, 
Renouvelant le dueil de ta perte premiere. 


Car ce n’est pas icy qu’il te fault regretter 
Le pere au bel Ascaigne : il te fault lamenter 
Le bel Ascaigne mesme, Ascaigne, Ô quel dommage ! 


Ascaigne, que Caraffel aymoit plus que ses yeux : 
ÂAscaigne, qui passoit en beauté de visage 
Le beau Couppier Troyen, qui verse à boire aux Dieux?. 


1. Le cardinal-neveu. Voir le sonnet XLIX. 

2. Ganymède. Cette pièce est l'épitaphe du bel Ascagne, échanson du car- 
dinal Carlo Caraffa, qui passait pour aimer les beaux garçons. Onsait 
qu'Énée, fils de Vénus, comme l'Amour, ent pour fils, à son tour, Ascagne. 
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CIV 


Si fruicts, raisins, et bledz, et autres telles choses, 
Ont leur tronc, et leur sep, et leur semence aussi, 
Et s’on void au retour du printemps addoulci 
Naistre de toutes parts violettes et roses : 


Ny fruicts, raisins, ny bleds, ny fleurettes descloses 
Sottirons (Viateur!) du corps qui gist icy : 

Aulx, oignons, ct porreaux, et ce qui fleurs ainsi, 
Auront icy dessous leurs semences encloses. 


Toy donc, qui de l’encens et du basme n’as point, 
Si du grand Jules tiers quelque regret te poingt, 
Parfume son tombeau de telle odeur choisie : 


Puis que son corps, qui fut jadis egal aux Dieux, 
Se souloit paistre icy de telz metz precieux, 
Comme au ciel Jupiter se paist de l’ambroisie?. 


1. Voyageur. Imitation des épitaphes de l’Anthologie grecque. L'inscrip- 
lion s'adresse au passant. 

2. Jules LI, mort en mars 1555, mourut d'une indigestion de légumes, 
d'oignons, dont il était fort friand. 
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De voir mignon du Roy un courtisan honnestel, 
Voir un pauvre cadet l’ordre au col soustenir?, 
Un petit compagnon aux estatz parvenir, 

Ce n’est chose (Morel®) digne d’en faire feste. 


Mais voir un estaflier, un enfant, une beste, 
Un forfant, un poltron Cardinal devenir, 

Et pour avoir bien sçeu un singe entretenir 
Un Ganymède avoir le rouge sur la testet : 


S’estre veu par les mains d’un soldat Espagnol 
Bien hault sut une eschelle avoir la corde au col 
Celuy que par le nom de Sainct-Pere lon nomme : 


Un belistre en trois jours aux princes s’égaller, 
Et puis le voir de là en trois jours devaller : 
Ces miracles (Morel) ne se font point, qu’à Rome. 


1. Ur courtisan de bonne maison. Allusion aux mœurs de la cour de l'rane. 
2. L'ordre de Saint-Michel, que Henri IT décernait volontiers. 
3. Voir le sonnet XVIII. 
4. LU s’agit du « cardinal Simia », un mignon du pape Jules IIL, élevé à la 
pourpre parce qu'ils jouaient gracieusement avec un singe. Il s'appelait Inno- 
cente del Monte, et avait alors dix-sept ans. 

5. Épisode du sac de 1527. Le futur Jules LIL, pris comme otage par les 
Lrapériaux, fut sur le point d’être pendu. 

Les sonnets CV à CXII n'ont été tirés qu'à quelques exemplaires, et 
insérés dans certains volumes de l'édition originale. Lenr caractère satirique 
violent explique cette précaution. 
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CVI 


Qui niera (Gilbert!) qu’il ne veult resister 

Au jugement commun, que le siege de Pierre 
Qu’on peult dire à bon droit un Paradis en terre, 
Aussi bien que le ciel, n’ait son grand Juppiter ? 


Les Grecz nous ont fait l’un sur Olympe habiter, 
Dont souvent dessus nous ses fouldres il desserte : 
L'autre du Vatican delasche son tonnerre, 

Quand quelque Roy l’a fait contre luy despiter. 


Du Juppiter celeste un Ganymede on vante, 
Le Thusque? Juppiter en a plus de cinquante : 
L’un de Nectar s’enyvre, et l’autre de bon vin. 


De laigle l’un et l’autre a la defense prise, 
Mais l’un hait les tyrans, l’autre les favorise® : 
Le mortel en cecy n’est semblable au divin. 


1. Poète, ami de Du Bellay, qui écrivait en latin. Conseiller an Parlement 
de Grenoble. 

2. Le Jupiter de Toscane, le Pape. 

3. Jules II, dont il s'agit ici, avait favorisé le parti impérial. 
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CVII 


Ou que je tourne l’œil, soit vers le Capitole, 
Vers les baings d’Antonin ou Diocletien, 

Et si quelqu’œuvre encor dure plus ancien 
De la porte Sainct-Pol jusques à Ponte-molet : 


Je deteste apart-moy ce vieil Faucheur, qui vole?, 

Et le Ciel, qui ce tout à reduit en un rien : 

Puis songeant que chacun peult repeter le sien, 

Je me blasme, et cognois que ma complainte est fole. 


Aussi seroit celuy par trop audacieux, 
Qui vouldroit accuser ou le Temps ou les Cieux, 
Pour voir une medaille ou columne brisee. 


Et qui sçait si les Cieulx referont point leur tour, 
Puis que tant de Seigneurs nous voyons chacun jour 
Bastir sur la Rotondet et sur le Collisee ? 


1. TL s'agit : du Capitole, au centre de Rome, des Thermes de Caracalla, 
au sud, de ceux de Dioclétien, au nord-est, où le cardinal Da Bellay avait son 
palais, de la Porte Saint-Paul, au sud, #4 di Pont Milvius, au nord. 

2. Le Temps. 

3. Le Panthéon d’Agrippa. 
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CVII 


Je fuz jadis Hercule, or Pasquin je me nommet, 
Pasquin fable du peuple, et qui fais toutefois 

Le mesme office encor que j’ay fait autrefois, 

Veu qu’ores par mes vers tant de monstres j’assomme. 


Aussi mon vray mestier, c’est de n’espargner homme, 
Mais les vices chanter d’une publique voix : 
Et si je puis encor, quelque fort que je sois, 
Surmonter la fureur de cet Hydre de Rome. 


J’ay porté sur mon col le grand Palais des Dieux, 
Pour soulager Atlas, qui sous le faiz des cieux 
Courboit las et recreu sa grande eschine large. 


Ores au lieu du ciel, je porte sur mon doz 
Un groz moyne Espagnol, qui me froisse les oz, 
Et me poise trop plus que ma premiere charge. 


1. Voir le sonnet XLII. Dax Bellay, comme ses contemporains, faisaient 
de Pasquin une statue d'Hercule. En fait, il s'agit d'Ulysse combattant 
autour du corps de Patrocle. 
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CIX 


Comme un qui veult curer quelque Cloaque immunde, 
S’il n’a le nez armé d’une contresenteur, 

Estouflé bien souvent de la grand’puanteur 

Demeure ensevely dans l’ordure profonde : 


Ainsi le bon Marcelt ayant levé la bonde, 
Pour laisser escouler la fangeuse espesseur 
Des vices entassez, dont son predecesseur 
Avoit six ans devant empoisonné le monde : 


Se trouvant le pauvret de telle odeur surpris, 
Tomba mort au milieu de son œuvre entrepris, 
N'ayant pas à demy ceste ordure purgee. 


Mais quiconques rendra tel ouvrage parfait, 
Se pourra bien vanter d’avoir beaucoup plus fait 
Que celuy qui purgea les estables d’Augee?. 


1. Marcel [L, qui ne fut pape que du o avril an 17 mai 1555. Loir la V'ie 
de Du Bellay, p. 17. 
2. D’ Augias. I] s’agit d’'Hercule. 
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CX 


Quand mon Caraciol! de leur prison desserre 
Mars les ventz et l’hyver : une ardente fureur, 
Une fiere tempeste, une tremblante horreur 
Ames, ondes, humeurs, ard, renverse et reserre. 


Quand il luy plaist aussi de renfermer la guerre 

Et l'orage et le froid : une amoureuse ardeur, 

Une longue bonasse, une doulce tiedeur 

Brusle, appaise et resoult les cœurs, l’onde et la terre. 


Ainsi la paix à Mars il oppose en un temps, 
Le beau temps à l’orage, à l’hyver le printemps, 
Comparant Paule quart avec Jules troisieme. 


Aussi ne furent onq” deux siecles plus divers, 
Et ne se peult mieux voir l'endroit par le revers 
Que mettant Jules tiers avec Paule quatrieme. 


1. L'évêque de Troyes, parent de Paul IV”, ef poète en latin, italien et fran- 
gais. LU vint à Rome pour obtenir un chapeau de cardinal. Il ne l’obtint pas. I! 
finit protestant. Il était fils du prince de Melphe, grand sénéchal de Naples 
et maréchal de France. 
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Je n’ay jamais pensé que ceste voulte ronde 
Couvrist rien de constant : mais je veulx desormais, 
Je veulx (mon cher Morel) croire plus que jamais 
Que dessous ce grand Tout rien ferme ne se fonde, 


Puis que celuy qui fut de la terre et de l’onde 

Le tonnerre et l’effroy, las de porter le faiz, 

Veult d’un cloistre borner la grandeur de ses faicts, 
Et pour servir à Dieu abandonner le monde. 


Mais quoy ? que dirons-nous de cet autre vieillard, 
Lequel ayant passé son aage plus gaillard 
Au service de Dieu, ores Cesar imite? ? 


Je ne sçay qui des deux est le moins abusé : 
Mais je pense (Morel) qu’il est fort mal aisé 
Que l’un soit bon guerrier, ny l’autre bon hermite. 


1. Charles-Quint, qui devait s'enfermer au monastère de Yuste au début 
de l’année 35 57 après avoir abdiqué successivement ÉOUS Ses pouvoirs. 
2. Paul IV, qui se préparait à faire la guvrre aux Impériaux. 
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Quand je voy ces Seigneurs, qui Pespee et la lance 
Ont laissé pour vestir ce sainct orgueil Romain, 
Et ceulx-la, qui ont pris le baston en la main, 

Sans avoir jamais fait preuve de leur vaillance : 


Quand je les vois (Ursin!) si chiches d’audience, 
Que souvent par quatre huiz on la mendie en vain : 
Et quand je voy l’orgueil d’un Camerier hautain, 
Lequel feroit à Job perdre la patience : 


Il me souvient alors de ces lieux enchantez, 
Qui sont en Awadis et Palmerin chantez?, 
Desquelz l’entree estoit si cherement vendue. 


Puis je dis : O combien le Palais que je voy 
Me semble different du Palais de mon Roy, 
Ou lon ne trouve point de chambre deffendue ! 


1. Voir le sonnet C. 
2. Romans de chevalerie espagnols récemment traduits en français alors. 
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Avoir veu devaller une triple Montagne, 
Apparoir une Biche et disparoir soudain, 

Et dessus le tombeau d’un Empereur Romain! 
Une vieille Caraffe eslever pour enseigne? : 


Ne voir qu’entrer soldatz et sortir en campagne, 
Emprisonner seigneurs pour un crime incertain, 
Retourner forussizi, et le Napolitain 

Commander en son rang à l’orgueil de l’Espagnes 


Force nouveau seigneurs, dont les plus apparents 
Sont de sa Saincteté les plus proches parents, 
Et force Cardinaux, qu’à grand’peine lon nommef : 


Forces braves chevaux, et force haults colletz, 
Et force favoriz, qui n’estoient que valletz : 
Voilà (mon cher Dagaut) des nouvelles de Rome. 


1. Le Château Saint-Ange, ancien tombeau d'Hadrien, la citadelle papale. 

2. La triple Montagne est Jules III, Giovanni del Monte; la Biche, 
Marcel 11, Marcello Cervini ; la Caraffe, Paul IV, Giovanni Caraffa. 

3. Paul IV ff emprisonner des seigneurs suspects de favoriser les Impé- 
riaux. 

4. Barnis ; mot italien. 

5. Paul IV7, Napolitain, essaya de libérer sa patrie du joug espagnol. 

6. Paul IV pratiqua beancoup le népotisme, et créa, en quatre élections, 
dix-neuf cardinaux nouveaux. 
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CXIV 


O trois et quatre fois malheureuse la terre 

Dont le Prince ne void que par les yeux d’autruy, 
N’entend que par ceulx-là qui respondent pour luy. 
Aveugle, sourd et mut plus que n’est une pierre ! 


Telz sont ceulx-là (Seigneur) qu’aujourd’huy lon reserre 
Oysifs dedans leur chambre, ainsi qu’en un estuy, 
Pour durer plus long temps, et ne sentir l’ennuy 

Que sent leur pauvre peuple accablé de la guerre. 


Ilz se paissent enfans de trompes et canons 
De fifres, de tabours, d’enseignes, gomphanons, 
Et de voir leur province aux ennemis en ptoye. 


Tel estoit cestui-là, qui du hault d’une tour, 
Regardant ondoyer la flamme tout autour, 
Pour se donner plaisir chantoit le feu de Troye’. 


1. INéron, pendant l'incendie de Rome. 
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O que tu es heureux, si tu cognois ton heur, 
D'’estre cschappé des mains de ceste gens cruelle, 
Qui sous un faulx semblant d’amitité mutuelle 
Nous desrobbe le bien, et la vie, et l’honneur ! 


Ou tu es (mon Dagaut!} la secrette rancueut, 

Le soing? qui comme un’ hydre en nous se renouvelle. 
L’avarice, l'envie, et la haine immortelle 

Du chetif couttisan n’empoisonnent le cœur. 


La molle oysiveté n’y engendre le vice, 
Le serviteur n’y perd son temps et son service, 
Et n’y mesdit on point de cil qui est absent : 


La justice y a lieu, la foy n’en est banie. 
Là ne sçait-on que c’est de prendre à compagnie, 
À change, à cense, à stoc, et à trente pour cent. 


1. Voir le sonnet LIT, Ce personnage est inconnu. 
2. Le souci. 


164 JOACHIM DU BELLAY 


CXVI 


Fuyons (Dilliers!) fuyons ceste cruelle terre?, 
Fuyons ce bord avare et ce peuple inhumain, 
Que des Dieux irritez la vengeresse main 

Ne nous accable encor’ sous un mesme tonnerre. 


Mars est desenchainé, le temple de la guerre 
Est ouvert à ce coup, le grand prestre Romain 
Veult foudroyer là bas l’heretique Germain 

Et l'Espagnol marran, ennemis de sainct Pierre. 


On ne void que soldats, enseignes, gomphanons, 
On n’oit que tabourins, trompettes et canons, 
On ne voit que chevaux courans parmy la plaine : 


On n’oit plus raisonner que de sang et de feu, 
Maintenant on voira, si jamais on l’a veu, 
Comment se sauvera la nacelle Romaine. 


1. Voir le sonnet XX XV. 

2. Virgile écrivait (Énéide, II, 44) : « Hélas, fuie ces terres cruelles, fuie 
ce rivage avide... » 

3. Le temple de Janus (expression reprise de Virgile, Énéide, VIE, 607). 
Allusion aux prébaratifs de guerre à Rome en 1555. 
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Celuy vrayement estoit et sage et bien appris, 
Qui cognoissant du feu la semence divine 
Estre des Animans! la premiere origine, 

De substance de feu dit estre noz esprits. 


Le corps est le tison de ceste ardeur espris, 

Lequel, d’autant qu’il est de matiere plus fine, 

Fait d’un feu plus luisant, et rend l'esprit plus digne 
De monstrer ce qui est en soymesme compris. 


Ce feu donques celeste, humble de sa naissance, 
S’esleve peu à peu au lieu de son essence, 
Tant qu'il soit parvenu? au poinct de sa grandeur : 


Adonc il diminue, et sa force lassee, 
Par faulte d’aliment en cendre abbaissee, 
Sent faillir tout à coup sa languissante ardeur. 


1. Des êtres vivants, C'est la théorie d’Héraclite. 
2. Jusqu'à ce qu'il soit parvenu an maximum de sa grandeur. 
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Quand je voy ces Messieurs, desquelz l’auctorité 
Se void ores icy commander en son rang, 

D'un front audacieux cheminer flanc à flanc, 

Il me semble de voir quelque divinité. 


Mais les voyant pallir lors que sa Saincteté 
Crache dans un bassin, et d’un visage blanc 
Cautement espier s’il n’y a point de sang, 
Puis d’un petit soubriz feindre une seureté : 


O combien (dy-je alors) la grandeur que je voy 
Est miserable au pris de la grandeur d’un Roy ! 
Malheureux qui si cher achete un tel honneur. 


Vrayement le fer meurtrier et le rocher aussi! 


Pendent bien sur le chef de ces Seigneurs icy, 
Puis que d’un vieil filet depend tout leur bon heur. 


1. L'épée de Damoclès et le rocher suspendu au-dessus de la tête des Lapithes, 
aux Enfers. 
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Brusquet? à son retour vous racontera (Sire) 

De ces rouges prelatz la pompeuse apparence, 
Leurs mules, leurs habitz, leur longue reverence, 
Qui se peult beaucoup mieulx representer que dire. 


Il vous racontera, s’il les sçait bien descrire, 

Les mœurs de ceste court, et quelle difference 

Se void de ces grandeurs à la grandeur de France, 
Et mille autres bons poinctz, qui sont dignes de rire, 


Il vous peindra la forme et l’habit du sainct Pere, 
Qui, comme Jupiter tout le monde tempere 
Avecques un clin d’œil? : sa faconde et sa grace, 


L’honnesteté des siens, leur grandeur et largesse, 
Les presents qu’on luy feit, et de quelle caresse 
Tout ce que se dit vostre à Rome lon embrasseë, 


r. Le bouffon du Roi, venu à Rome avec le Cardinal de Lorraine en 1557. 

2. On sait, depuis Homère, que Jupiter gouverne le monde d'un bochement 
de fête. 

3. C'est le moment où la politique romaine est pro-française. 
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Voicy le Carneval, menons chascun la sienne, 
Allons baller en masque, allons nous pourmener, 
Allons voir Marc Antoine ou Zany bouffonner 
Avec son Magnifique à la Venitiennel : 


Voyons courir le pal? à la mode ancienne, 
Et voyons par le nez le sot bufle mener : 
Voyons le fier taureau d’armes environner, 
Et voyons au combat l’adresse Italienne* : 


Voyons d'œufs parfumez un orage gresler, 
Et la fusee ardent” siffler menu par l'air. 
Sus donc despeschons nous, voicy la pardonnance : 


Il nous fauldra demain visiter les saincts lieux, 
Là nous ferons l’amour, mais ce sera des yeux, 
Car passer plus avant, c’est contre l’ordonnance. 


1. Marc Antoine, Zany, et le Magnifique sont des masques de la comédie 
italienne. V'oir le sonnet LXXV/I. 

2. La pal (ke pallium, afin) est une pièce d’étoffe donnée en prix pour des 
courses qui ont lieu, en général, le long du Corso de Rome. 

3. Réjouissances ordinaires du Carnaval romain : courses de taureaux, de 
buffles, joutes. 
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Se fascher tout le jour d’une fascheuse chasse, 
Voir un brave taureau se faire un large tour, 
Estonné de se voir tant d’hommes alentour, 
Et cinquante picquiers affronter son audace : 


Le voir en s’elançant venir la teste basse, 
Fuir et retourner d’un plus brave retour, 
Puis le voir à la fin pris en quelque destour, 
Percé de mille coups ensanglanter la place : 


Voir coutir aux flambeaux, mais sans se rencontrer, 
Donner trois coups d’espee, en armes se monstrer, 
Et tout autour du camp un rampart de Thudesques : 


Dresser un grand apprest, faire attendre long temps, 
Puis donner à la fin un maigre passetemps : 
Voilà tout le plaisir des festes Romanesques. 
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Ce pendant qu’au Palais de procez tu devises, 
D’advocats, procureurs, presidents, conseilliers, 
D'’ordonnances, d’arrestz, de nouveaux officiers, 
De juges corrompus, et de telles surprises : 


Nous devisons icy de quelques villes prises, 

De nouvelles de banque, et de nouveaux courriers, 
De nouveaux Cardinaux, de mules, d’estaffiers, 

De chappes, de rochetz, de masses et valises : 


Et ores (Sibilet}) que je t’escry cecy, 
Nous parlons de taureaux, et de bufles aussi, 
De masques, de banquets, et de telles despenses : 


Demain nous parlerons d’aller aux stations, 
De motu-proprio, de reformations, 
D’ordonnances, de briefz, de bulles et dispenses. 


1. L'avocat Sibilet, auteur de l’art poétique. 
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Nous ne sommes faschez que la trefve se facel : 
Car bien que nous soyons de la France bien loing, 
Si est chascun de nous à soymesmes tesmoing 
Combien la France doit de la guerre estre lasse. 


Mais nous sommes faschez que l’Espagnole audace, 
Qui plus que le François de repos a besoing, 

Se vante avoir la guerre et la paix en son poing, 
Et que de respirer nous luy donnons espace. 


Il nous fasche d’ouir nos pauvres alliez 
Se plaindre à tous propos qu’on les ait oubliez, 
Et qu’on donne au privé lutilité commune. 


Mais ce qui plus nous fasche est que les estrangers 
Disent plus que jamais que nous sommes legers, 
Et que nous ne sçavons cognoistre la fortune. 


1. La trêve de Vaucelles, du s février 1550. Henri IT faisait la paix avec 
Charles-Quint, et se séparaît de l'alliance du pape. 
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Le Roy (disent icy ces baniz de Florence!) 

Du sceptre d’Italie est frustré desormais, 

Et son heureuse main cest heur n’aura jamais 
De reprendre aux cheveux la fortune de France. 


Le Pape mal content n’aura plus de fiance 

En tous ces beaux desseings trop legerement faictz, 
Et l’exemple Sienois? rendra par ceste paix 
Suspecte aux estrangers la Françoise alliance. 


L'Empereur afloibly ses forces reprendra, 
L'Empire hereditaire à ce coup il rendra, 
Et paisible à ce coup il rendra l’Angleterre. 


Voilà que disent ceulx qui discourent du Roy. 
Que leur respondrons-nous ? Vineus®, mande le moy, 
Toy, qui sçais discourir et de paix et de guerre. 


1. Les « forrusiz ». V'oir le sonnet LXXX. 

2. Les bannis, après la prise de Sienne par les Impériaux. Voir le même 
sonties. 

3. Voir de sonnet XLII. Du Bellay résume ici les arguments du parti de 
Caraffa, tels qu'ils apparaissent dans une dépêche de Carlo Caraffa au légai 
du pape à la Cour de France. 
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Dedans le ventre obscur, ou jadis fut encloz 
Tout cela qui depuis a remply ce grand vuyde, 
l’air, la terre, et le feu, et l’element liquide, 
Et tout cela qu’Atlas soustient dessus son doz, 


Les semences du Tout estoient encor’ en gros, 
Le chault avec le sec, le froid avec l’humide, 
Et laccord, qui depuis leur imposa la bride, 
N’avoit encor’ ouvert la porte du Chaos : 


Car la guerre en avoit la serrure brouillee, 

Et la clef en estoit par l’aage si rouillee, 

Qu'en vain, pour en sortir, combatoit ce grand COtps, 
Sans la trefve (Seigneur) de la paix messagere, 

Qui trouva le secret, et d’une main legere 

La paix avec l’amour en fit sortir dehors. 
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Tu vois la bien venue, 6 bienheureuse trefvet ! 
Trefve, que le Chrestien ne peult assez chanter, 
Puis que seule tu as la vertu d’enchanter 

De noz travaulx passez la souvenance gteve. 


Tu dois durer cinq ans : et que l’envie en creve : 
Car si le ciel bening te permet enfanter 

Ce qu’on attend de toy, tu te pourras vanter 
D’avoir fait une paix qui ne sera si breve. 


Mais si le favory en ce commun repos 
Doit avoir desormais le temps plus à propos 
D’accuser l’innocent, pour luy ravir sa terre : 


Si le fruict de la paix du peuple tant requis 
A Pavare advocat est seulement acquis : 
Trefve, va-t-en en paix, et retourne la guerre. 


1. Voir les sonneis précédents. 
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Icy de mille fards la traïson se deguise, 
Icy mille forfaicts pullulent à foison, 
Icy ne se punit l’homicide ou poison, 
Et la richesse icy par usure est acquise : 


Icy les grands maisons viennent de bastardise, 

Icy ne se croit rien sans humaine raison, 

Icy la volupté est tousjours de saison, 

Et d’autant plus y plaist que moins elle est permise. 


Pense le demourant!. Si est-ce toutefois 
Qu'on garde encor’ icy quelque forme de loix, 
Et n’en est point du tout la justice bannie. 


Icy le grand seigneur n’achete l’action?, 
Et pour priver autruy de sa possession 
N’arme son mauvais droit de force et tyrannie. 


1. Pense le reste. 
2. Le procès. 
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Ce n’est pas de mon gré (Carlet) que ma navire 
Etre en la mer Tyrrhene : un vent impetueux 
La chasse maulgré moy par ces flots tortueux, 
Ne voyant plus le pol, qui sa faveur t’inspire. 


Je ne voys que rochers, et si rien se peult dire 
Pire que des rochers le hurt audacieux : 

Et le phare jadis favorable à mes yeux 

De mon cours egaré sa lanterne retire. 


Mais si je puis un jour me sauver des dangers 
Que je fuy vagabond par ces flots estrangers, 
Et voir de Ocean les campagnes humides, 


Jarresteray ma nef au rivage Gaulois, 
Consacrant ma despouille au Neptune François, 
A Glauque, à Melicerte, et aux sœurs Nereïdes?. 


1. Lancelot de Carles, aumôênier du Dauphin. 1 écrivit des poèmes latins, 
ef compta des amis parmi les poètes de la Pléiade. 

2. Vers imités de Virgile, Géoxrgiques, I, 436 ef suivant. Du Bellay, 
dans son retour en France, dont le récit commence avec cette pièce, dut emprunter 
d’abord la route de mer, à cause des troubles qui rendaient les voyages peu sûrs 
par la terre. 
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Je voy (Dilliers') je voy serener la tempeste, 

Je voy le vieil Proté son troppeau renfermer, 
Je voy le verd Triton s’egaïer sur la mer, 

Et voy l’Astre Jumeau? flamboier sur ma teste : 


Ja le vent favorable à mon retour s’appreste, 

Ja vers le front du port je commence à ramer, 

Et voy ja tant d’amis, que je ne puis nommer, 
Tendant les bras vers moy, sur le bord faire feste. 


Je voy mon grand Ronsard, je le cognois d’ici, 
Je voy mon cher Morel, et mon Dorat aussi; 
Je voy mon Delahaie, et mon Paschal encore* : 


Et voy un peu plus loing (si je ne suis deceu) 
Mon divin Mauleonf, duquel, sans lavoir veu, 
La grace, le sçavoir et la vertu j’adores. 


1. Voir le sonnet XX XV. 

2. La constellation des Gémeaux. 

3. Tous amis de Du Bellay. Voir les sonnets I, XVI, XXVII 
1 CXXX. 

4. Un ami de Paschal, qui était conseiller au Parlement de Paris, et que 
Du Bellay ne connaissait pas encore directement. 

5. L'idée de ce sonnet vient de | Arioste, dernier chant du Roland : « Déjà 
ie commence à distinguer ceux qué se pressent des deux côtés du port... » 
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Et je pensois aussi ce que pensoit Ulysse, 
Qu'il n’estoit rien plus doulx que voir encor’ un jour 
Fumer sa cheminee, et apres long sejour 
Se retrouver au sein de sa terre nourrice. 


Je me resjouissois d’estre eschappé au vice, 

Aux Circes d’Italie, aux Sirenes d'amour, 

Et d’avoir rapporté en France à mon retour 
L’honneur que lon s’acquiert d’un fidele service. 


Las, mais apres l’ennuy de si longue saison, 
Mille souciz mordans | je trouve en ma maison, 
Qui me rongent le cœur sans espoir d’ allegance. 


Adieu donques (Dorat1) je suis encor’ Romain, 
Si Parc que les neuf Sœurs te meirent en la main 
Tu ne me preste icy, pour faire ma vengeance?. 


1. Le maître de Ronsard et de Du Bellay. Voir la Vie de Du Bellay. 

2. Dorat avait adressé à Du Bellay une pièce latine à l’occasion de son retour. 
Celui-ci répondit par une autre pièce, dont ce sonnet est la transposition fran- 
aise. Le thème est celui d'Ulysse devant massacrer les prétendants à son retour 
à Ithaque. 
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Morel!, dont le sçavoir sur tout autre je prise, 
Si quelqu'un de ceulx-là, que le Prince Lorrain? 
Guida dernierement au rivage Romain, 

Soit en bien, soit en mal, de Rome te devise : 


Dy qu’il ne sçait que c’est du siege de l'Eglise, 
N?y ayant esprouvé que la guerre et la faim, 

Que Rome n’est plus Rome, et que celuy en vain 
Presume d’en juger, qui bien ne l’a comprise. 


Celuy qui par la ruë a veu publiquement 
La courtisane en coche, ou qui pompeusement 
L’a peu voir à cheval en accoustrement d’homme 


Superbe se monstrer : celuy qui de plein jour 
Aux Cardinaux en cappe a veu faire l’amour, 
C’est celuy seul (Morel) qui peult juger de Rome. 


1. Voir le sonner XVIII. 
2. Allusion à l'expédition du duc de Guise contre Naples, au début de 


1557- 
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Vineus!, je ne vis onc si plaisante province, 
Hostes si gracieux, ny peuple si humain, 
Que ton petit Urbin, digne que sous sa main 
Le tienne un si gentil et si vertueux Prince?. 


Quant à l’estat du Pape, il fallut que j’apprinse 
À prendre en patience et la soif et la faim : 
C’est pitié, comme là le peuple est inhumain, 
Comme tout y est cher, et comme lon y pinseÿ. 


Mais tout cela n’est rien au pris du Ferraroisé : 
Car je ne vouldrois pas pour le bien de deux Rois, 
Passer encor” un coup par si penible enfer. 


Bref, je ne sçay (Vineus) qu’en conclure à la fin, 
Fors qu’en comparaison de ton petit Urbin, 
Le peuple de Ferrare est un peuple de fer. 


1. Voir le sommet XLII. 

2. Urbin était un petit duché situé en Italie centrale, non loin de l'actuelle 
république de San Marino. On le traversait après les États de l'Église en 
venant de Rome par la Via Flaminia. 

3. loe. 

4. Le duché de Ferrare, sur l'itinéraire d’Urbin à Venise. Voir le sonnet 
suivant, 
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Il fait bon voir (Magny!) ces Coïons magnifiques, 

Leur superbe Arcenal, leurs vaisseaux, leur abbord, 

Leur sainct Marc, leur Palais, leur Realte?, leur port, 
Leurs changes, leurs profits, leur banque et leurs trafiques : 


Il fait bon voir le bec de leurs chapprons antiques, 
Leurs robbes à grand’manche et leurs bonnets sans bord, 
Leur parler tout grossier, leur gravité, leur port, 

Et leurs sages advis aux affaires publiques. 


Il fait bon voir de tout leur Senat balloter, 
Il fait bon voir par tout leurs gondolles flotter, 
Leurs femmes, leurs festins, leur vivre solitaire : 


Mais ce que lon doit le meilleur estimer, 
C’est quand ces vieux coquz vont espouser la mer, 
Dont ilz sont les maris et le Turc l’adultere. 


1. Voir le sonnet XII. 
2. Le Rialto. 
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Celuy qui d’amitié a violé la loy, 
Cherchant de son amy la mort et vitupere : 
Celuy qui en proce:: a ruiné son frere, 

Ou le bien d’un mineur a converty a soy : 


Celuy qui à trahy sa patrie et son Roy, 

Celuy qui comme Œdipe à fait mourir son pere, 
Celuy qui comme Oreste à fait mourir sa mere, 
Celuy qui a nié son baptesme et sa foy : 


Marseille, il ne fault point que pour la penitence 
D'une si malheureuse abominable offense, 
Son estomac plombé martelant nuict et jour, 


Il voise? errant nuds piedz ne six ne sept annees : 
Que les Grysons sans plus il passe à ses journeesf, 
J'entens s’il veult que Dieu luy doive du retour. 


1. Secrétaire de l'ambassadeur de France à Rome. 
2. I] aille. 
3. Voyageant par les Grisons (région de la haute vallée du Rhin). 
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La terre y est fertile, amples les edificest, 

Les poelles? bigatrez, et les chambres de bois, 
La police immuable, immuables les loix, 

Et le peuple ennemy de forfaicts et de vices. 


Uz boivent nuict et jour en Bretons et Suysses, 
Ilz sont gras et refaits, et mangent plus que trois : 
Voila les compagnons et correcteurs des Rois, 
Que le bon Rabelais a surnommez Saulcisses?. 


Ilz n’ont jamais changé leurs habitz et façons, 
Iz hurlent comme chiens leurs barbares chansons, 
Ilz comptent à leur mode et de tout se font croire 


I1z ont force beaux lacs et force sources d’eau, 
Force prez, force bois. J’ay du reste (Belleau) 
Perdu le souvenir, tant ilz me firent boire. 


1. Ce sonnet est le récit du voyage en Suisse. 
2. Les salles communes dans les maisons. 
3. Au Quart Livre, chapitre 38. 
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CXXXVI 


Je les ay veuz (Bizet!) et si bien m’en souvient, 

Jay veu dessus leur front la repentance peinte, 
Comme on void ces esprits qui là bas font leur plainte, 
Ayant passé le lac d’ou plus on ne revient?. 


Un croire de leger® les folz y entretient 

Sous un pretexte faulx de liberté contrainte : 
Les coupables fuitifz y demeurent par crainte, 
Les plus fins et rusez honte les y retient. 


Au demeurant (Bizet) l’avarice et l’envie, 
Et tout cela qui plus tormente nostre vie, 
Domine en ce lieu là plus qu’en tout autre lieu. 


Je ne veis onques tant l’un l’autre contre-dire, 
Je ne veis onques tant l’un de l’autre mesdire : 
Vray est que, comme icy, l’on n’y jure point Dieu. 


1. Voir le sonnet LXIV/. Ici, ce sont les « impressions de Genève ». 

2. « L'onde que l’on ne repasse pas », dit Virgile, Énéide, VI, 425. 

3. Des opinions bâtives. 

4. Il est vrai que. Les jurements et blasphèmes étaient sévèrement punis 
à Genève. 
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CXXXVII 


Scevel, je me trouvay comme le filz d’Anchise 
Entrant dans l’Elysee et sortant des enfers, 
Quand apres tant de monts de neige tous couverts 
Je vey ce beau Lyon, Lyon que tant je prise. 


Son estroicte longueur, que la Sone divise, 

Nourrit mil artisans et peuples tous divers : 

Et n’en desplaise à Londre”, à Venise et Anvers, 
Car Lyon n’est pas moindre en faict de marchandise. 


Je m’estonnay d’y voir passer tant de courriers, 
D’y voir tant de banquiers, d’imprimeurs, d’armeuriers, 
Plus dru que lon ne void les fleurs par les prairies. 


Mais je m’estonnay plus de la force des ponts 
Dessus lesquelz on passe, allant delà les monts 
Tant de belles maisons et tant de metairies?. 


1. Le poète Maurice Siève. 


2. Pour aller en Ltalie, les Seigneurs engageaient alors leurs biens et se 
ruinaient. 
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CXXXVIN 


De-vaulx, la mer reçoit tous les fleuves du monde, 
Et n’en augmente point : semblable à la gran’ mer 
Est ce Paris sans pair, on lon void abysmer 

Tout ce qui là dedans de toutes parts abonde. 


Paris est en sçavoir une Grece feconde, 

Une Rome en grandeur Paris on peult nommer, 
Une Asie en richesse on le peult estimer, 

En rares nouveautez une Afrique seconde. 


Bref, en voyant (De-vaulx) ceste grande cité, 
Mon œil, qui paravant estoit exercité 
À ne s’esmerveiller des choses plus estranges, 


Print esbaissement. Ce qui ne me peut plaire, 
Ce fut l’estonnement du badaud populaire, 
La presse des chartiers, les procez et les fanges. 
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CXXXIX 


Si tu veulx vivre en Court (Dilliers!) souvienne-toy 
De t’accoster toujours des mignons de ton maistre, 
Si tu n’es favory, faire semblant de Pestre, 

Et de t’accommoder aux passetemps du Roy. 


Souvienne-toy encor” de ne prester ta foy 

Au parler d’un chascun : mais surtout sois adextre 
À t'aider de la gauche autant que de la dextre, 

Et par les mœurs d’autruy à tes mœurs donne loy. 


N’avance rien du tien (Dilliers) que ton service, 
Ne monstre que tu sois trop ennemy du vice, 
Et sois souvent encor’ muet, aveugle et sourd. 


Ne fay que pour autruy importun on te nomme. 
Faisant ce que je dy, tu seras galland homme : 
T'en souvienne (Dilliers) si tu veulx vivre en Court. 


1. Woër le sonnet XX XV. 
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Si tu veulx seurement en Court te maintenir, 
Le silence (Ronsard) te soit comme un decret. 
Qui baïlle à son amy la clef de son secret, 

Le fait de son amy son maistre devenir. 


Tu dois encor’ (Ronsard) ce me semble, tenir 
Aveq ton ennemy quelque moyen discret, 

Et faisant contre luy, monstrer qu’à ton regret 
Le seul devoir te fait en ces termes venir. 


Nous voyons bien souvent une longue amitié 
Se changer pour un rien en fiere inimitié, 
Et la haïne en amour souvent se transformer. 


Dont (veu le temps qui court) il ne fault s’esbair. 
Ayme donques (Ronsard) comme pouvant hair, 
Haïs donques (Ronsard) comme pouvant aymer. 
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CXLI 


Amy, je t’apprendray (encores que tu sois, 

Pour te donner conseil, de toymesme assez sage) 
Comme jamais tes vers ne te feront oultrage, 

Et ce qu’en tes escripts plus eviter tu dois. 


Si de Dieu ou du Roy tu parles quelquefois, 

Fay que tu sois prudent et sobre en ton langage : 
Le trop parler de Dieu porte souvent dommage, 
Et longues sont les mains des Princes et des Rois. 


Ne t’attache à qui peult, si sa fureur l’allume, 
Venger d’un coup d’espee un petit traict de plume, 
Mais presse (comme on dit) ta levre avec le doy. 


Ceux que de tes bons motz tu vois pasmer de rire, 
Si quelque oultrageux fol t’en veult faire desdire, 
Ce seront les premiers à se mocquer de toy. 
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CXLIT 


Cousin!, parle tousjours des vices en commun, 
Et ne discours jamais d’affaires à la table?, 
Mais sur tout garde toy d’estre trop veritable, 
Si en particulier tu parles de quelqu'un. 


Ne commets ton secret à la foy d’un chascun, 
Ne dy rien qui ne soit pour le moins vray-semblable : 
Si tu ments, que ce soit pour chose profitable 

Et qui ne tourne point au deshonneur d’aucun. 


Sur tout garde toy bien d’estre double en paroles, 
Et n’use sans propos de finesses frivoles, 
Pour acquerir le bruit d’estre bon courtisan. 


L’artifice caché, c’est le vray artifice : 
La souris bien souvent perit par son indice, 
Et souvent par son art se trompe l'artisan. 


1. Peut-être l’humaniste Gilbert Cousin. 
2. Àu jeu. 
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CXIII 


Bizet!, j’aymerois mieulx faire un bœuf d’un formy, 
Ou faire d’une mousche un Indique Elephant’, 
Que le bon heur d’autruy par mes vers estoufant, 
Me faire d’un chascun le publiq ennemy. 


Souvent pour un bon mot on perd un bon amy, 
Et tel pat ses bons motz croit (tant il est enfant) 
S’estre mis sur la teste un chapeau triomphant, 
À qui mieulx eust valu estre bien endormy. 


La louange (Bizet) est facile à chascun, 
Mais la Satyre n’est un ouvrage commun : 
C'est, trop plus qu’on ne pense, un œuvre industrieux. 


I1 n’est rien si fascheux qu’un brocard mal plaisant, 
Et fault bien (comme on dit) bien dire en mesdisant, 
Veu que Le louer mesme est souvent odieux. 


1. Voir le sonnet LXIV/. 
2. Proverbes grecs qui signifient : exagérer un mince sujet. Ici, Du Bellay 
les détourne de leur sens primitif. 
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CXLIV 


Gordes1, je sçaurois bien faire un conte à la table, 
Et s’il estoit besoing, contrefaire le sourd : 

J'en sçaurois bien donner, et faire à quelque lourd 
Le vray resembler faulx et le faulx veritable. 


Je me sçaurois bien rendre à chascun accointable, 

Et façonner mes mœurs aux mœurs du temps qui court : 
Je sçaurois bien prester (comme on dit à la Court) 
Aupres d’un grand seigneur quelque œuvre charitable. 


Je sçaurois bien encor, pour me mettre en avant, 
Vendre de la fumee à quelque poursuivant, 
Et pour estre employé en quelque bon affaire, 


Me feindre plus ruzé cent fois que je ne suis : 
Mais ne le voulant point (Gordes) je ne le puis, 
Et si ne blasme point ceulx qui le sçavent faire. 


1. Voir le sonnet LIII. 
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CXLV 


Tu t’abuses (Belleau) si pour estre sçavant, 
Sçavant et vertueux, tu penses qu’on te prise : 

Il fault (comme lon dit) estre homme d’entreprise, 
Si tu veulx qu’à la Court on te pousse en avant. 


Ces beaux noms de vertu, ce n’est rien que du vent. 
Donques, si tu es sage, embrasse la feintise, 
L’ignorance, l'envie, avec la convoitise : 

Par ces artz jusqu’au ciel on monte bien souvent. 


La science à la table est des seigneurs prisee, 
Mais en chambre (Beileau) elle sert de risee : 
Garde, si tu m'en crois, d'en acquerir le bruit. 


L'homme trop vertueux desplaist au populaire : 


Et n'est-il pas bien fol, qui s’efforçant de plaire, 
Se mesle d’un mestier que tout le monde fuit ? 


15 
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CXLVI 


Souvent nous faisons tort nous mesme’ à nostre ouvrage, 
Encor’ que nous soyons de ceulx qui font le mieulx : 
Soit par trop quelquefois contrefaire les vieux, 

Soit par trop imiter ceulx qui sont de nostre aage. 


Nous ostons bien souvent aux Princes le courage 

De nous faire du bien; nous rendant odieux, 

Soit pour en demandant estre trop ennuyeux, 

Soit pour trop nous louant aux autres faire oultrage. 


Et puis nous nous plaignons de voir nostre labeur 
Veuf d’applaudissement, de grace et de faveur, 
Et de ce que chascun à son œuvre souhaite. 


Bref, loue qui vouldra son art et son mestier, 
Mais cestui-là (Morel!) n’est pas mauvais ouvrier, 
Lequel, sans estre fol, peult estre bon poëte. 


1. Voir le sonnet XV/III. 
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CXLVII 


Ne te fasche (Ronsard!) si tu vois par la France 
Fourmiller tant d’escripts. Ceulx qui ont merité 
D’estre advouez pour bons de la posterité, 

Portent leur sauf-conduit et lettre d’asseurance. 


Ton œuvre qui doit vivre, il a des sa naissance 
Un Daemon qui le guide à l’immortalité : 

Mais qui n’a rencontré telle nativité, 

Comme un fruict abortif, n’a jamais accroissance. 


Virgile eut cc Daemon, et l’eut Horace encor, 
Et tous ceulx qui du temps de ce bon siecle d’or 
Éstoient tenuz pour bons : les autres n’ont plus vie. 


Qu’eussions-nous leurs escripts, pour voir de nostre temps 
Ce qui aux anciens servoient de passetemps, 
Et quelz estoient les vers d’un indocte Mevie?. 


1. Ce sonnet répond à ne Élégie de Ronsard, qui servait de préface à 
l’Anacréon de Remy Belleau. 
2. Maevius, poète dont se moquent Horace et Virgile. 
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CXLVTIT 


Autant comme lon peult en un autre langage 
Une langue exprimer, autant que la nature 

Par l’art se peult monstrer, et que par la peinture 
On peult tirer au vif un naturel visage : 


Autant exprimes-tu, et encor d’avantage, 
Aveques le pinceau de ta docte escriture, 
La grace, la façon, le port et la stature 

De celuy qui d’Enee à descript le voyage. 


Ceste mesme candeur, ceste grace divine, 
Ceste mesme doulceur et majesté Latine 
Qu’en ton Virgile on void, c’est celle mesme encore 


Qui Françoise se rend par ta celeste veine. 
Des-Masures!, sans plus, a faulte d’un Mecene 
Et d’un autre Cesar, qui ses vertuz honnore. 


1. Traducteur de l'Énéide. Ce sonnet a été mis en tête de l’éditicr parue en 
1660 de sa traduction. 
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CXLIX 


Vous dictes (Couttisans) les Poëtes sont fouls, 

Et dictes verité : mais aussi dire j’ose, 

Que telz que vous soyez, vous tenez quelque chose 
De ceste doulce humeur qui est commune à tous. 


Mais celle-là (Messieurs) qui domine sur vous, 

En autres actions diversement s’expose : 

Nous sommes fouls en rime, et vous l’estes en prose : 
C’est le seul different qu'est entre vous et nous. 


Vray est que vous avez la Court plus favorable, 
Mais aussi n’avez vous un renom si durable : 
Vous avez plus d’honneurs, et nous moins de souci. 


Si vous riez de nous, nous faisons la pareille : 
Mais cela qui se dit s’en vole par oreille, 
Et cela qui s’escript ne se perd pas ainsi. 
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Seigneur, je ne sçaurois regarder d’un bon œil 

Ces vieux Singes de Court, qui ne sçavent rien faire, 
Sinon en leur marcher les Princes contrefaire, 

Et se vestir, comme eulx, d’un pompeux appareil. 


Si leur maistre se mocque, ilz feront le pareil, 

S'il ment, ce ne sont eulx qui diront du contraire, 
Plutost auront-ilz veu, à fin de luy complaire, 

La Lune en plein midy, à minuict le Soleil. 


Si quelqu'un devant eulx reçoit un bon visage, 
Ilz le vont caresser, bien qu’ilz crevent de rage : 
S’il le reçoit mauvais, ilz le monstrent au doy. 


Mais ce qui plus contre eulx quelquefois me despite, 
Cest quand devant le Roy, d’un visage hypocrite, 
Ilz se prennent à rire, et ne sçavent pourquoy. 
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CLI 


Je ne te prie pas de lire mes escripts, 

Mais je te prie bien qu'ayant fait bonne chere, 
Et joué toute nuict aux dez, à la premiere, 

Et au jeu que Venus t’a sur tous mieulx appris, 


Tu ne viennes icy desfascher tes esprits, 

Pour te mocquer des vers que je metz en lumiere, 
Et que de mes escripts la leçon coustumiere, 

Pat faulte d’entretien, ne te serve de riz. 


Je te priray encor’, quiconques tu puisse estre, 
Qui, brave de la langue et foible de la dextre, 
De blesser mon renom te monstres tousjours prest, 


Ne mesdire de moy : ou prendre patience, 
Si ce que ta bonté me preste en conscience, 
Tu te le vois par moy rendre à double interest. 
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CL 


Si mes escriptz (Ronsard) sont semez de ton loz, 
Et si le mien encor’ tu ne dedaignes dire, 

D'estre enclos en mes vers ton honneur ne desire, 
Et par là je ne cherche en tes vers estre enclos. 


Laissons donc, je te pry, laissons causer ces cotz, 
Et ces petits gallands, qui ne sachant que dire, 
Disent, voyant Ronsard et Bellay s’entr’escrire, 
Que ce sont deux muletz qui se grattent le doz. 


Nos louanges (Ronsard) ne font tort à personne : 
Et quelle loy defend que l’un à l’autre en donne, 
Si les amis entre eulx des presens se font bien ? 


On peult comme l'argent trafiquer la louange, 
Et les louanges sont comme lettres de change, 
Dont le change et le port (Ronsard) ne couste rien. 
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CL 


On donne les degrez au sçavant escholier, 
On donne les estats à l’homme de justice, 
On donnc au courtisan le riche benefice, 

Et au bon capitaine on donne le collier! : 


On donne le butin au brave avanturier, 

On donne à l’officier les droits de son office, 
On donne au serviteur le gaing de son service, 
Et au docte poëte on donne le laurier. 


Pourquoy donc fais-tu tant lamenter Calliope 
Du peu de bien qu’on fait à sa gentile troppe ? 
Il fault (Jodelle) il fault autre labeur choisir 


Que celuy de la Muse, à qui veult qu’on lPavance : 
Car quel loyer veulx-tu avoir de ton plaisir, 
Puis que le plaisir mesme en est la recompense ? 


1. L'Ordre de la Toison d’or, ou celui de Saint-Michel, 
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CLAIV 


Si tu m'en crois (Baïf) tu changeras Parnasse 

Au palais de Paris, Helicon au parquet, 

Ton laurier en un sac, et ta lyre au caquet 

De ceulx qui, pour serrer, la main n’ont jamais lasse. 


C’est à ce mestier là que les biens on amasse, 
Non à celuy des vers, ou moins y a d’acquêt 
Qu’au mestier d’un boufon ou celuy d’un naquet. 
Fy du plaisir (Baïf) qui sans profit se passe. 


Laissons donc, je te prvy, ces babillardes Sœurs, 
Ce causeur Apollon, et ces vaines doulceurs, 
Qui pour tout leur tresor n’ont que des lauriers verds. 


Aux choses de profit, ou celles qui font rire, 
Les grands ont aujourdhuy, les oreilles de cire, 
Mais ilz les ont de fer, pour escoutet les vers. 
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CLV 


Thiardi, qui as changé en plus grave escriture 
Ton doulx stile amoureux : Thiard qui nous as fait 
D'un Petrarque un Platon, et si rien plus parfait 
Se trouve que Platon en la mesme nature : 


Qui n’admire du ciel la belle architecture, 

Et de tout ce qu’on void les causes et l’effect, 
Celuy vrayement doit estre un homme contrefait, 
Lequel n’a rien d’humain, que la seule figure. 


Contemplons donc (T'hiard) ceste grand’ voulte ronde, 
Puis que nous sommes faits à l'exemple du monde : 
Mais ne tenons les yeux si attachez en hault, 


Que pour ne les baisser quelquefois vers la terre, 
Nous soyons en danger par le hurt d’une pierre 
De nous blesser le pied ou de prendre le sault. 


1. Pontus de Tyard qui, Pétrarque en ses Erreurs amoureuses, devint 
Platon en ses Discours philosophiques. 
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CLVI 


Par ses vers Teïens! Belleau de fait aymer 

Et le vin et l’amour : Baïf, ta challemie? 

Ne fait plus qu’une royne une rustique amie, 
Et plus qu’une grand” ville un village estimer. 


Le docte Pelletier® fait mes flancz emplumer, 
Pour voler jusqu’au ciel avec son Uranie : 

Et par l’horrible effroy d’une estrange armonie 
Ronsard de pié en cap hardv me fait armert. 


Mais je ne sçay comment ce Daemon de Jodelle 
(Daemon est-il vrayement, car d’une voix mortelle 
Ne sortent point ses vers) tout soudain que je l’oy, 


M'aiguillonne, m’espoingt, m’espouante, m’affolle, 
Et comme Apollon fait de sa prestresse folle, 
À moymesmes m'ostant, me ravit tout à sOv. 


1. Jrmités d'Anacréon. C’est le Hitre du recueil de Belleau. 

2. Le chalumean de Baïf, qui avait chanté les Amours de Francine, se 
« villageoise » du Poitou. 

3. Voir le sonnet LXXV/IIT. Jacques Peletier avait écrit des poèmes 
scientifiques, météorologiques ef astronomiques. 

4. Les Odes ef les Hymnes de style héroïque. 


LES REGRETS 
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En-cependant (Clagny?) que de mil argumens 
Variant le desseing du royal edifice, 

Tu vas renouvelant d’un hardy frontispice 

La superbe grandeur des plus vieux monumens, 


Avec d’autres compaz et d’autres instrumens, 
Fuyant l’ambition, l’envie et l’avarice, 

Aux Muses je bastis, d’un nouvel artifice, 
Un palais magnifique à quatre appartemens. 


Les Latines auront un ouvrage Dorique 
Propre à leur gravité, les Greques un Attique 
Pour leur naïfveté, les Françoises auront 


Pour leur grave doulceur une œuvre Ionienne, 
D’ouvrage elabouté à la Corinthienne 
Sera le corps d’hostel ou les Thusques seront. 


1. L'architecte Lescot, qui corsiruisaif alcrs le Louvre, 
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CLVI 


De ce royal palais, que bastiront mes doigts, 

Si la bonté du Roy me fournit de matiere, 

Pour rendre sa grandeur et beauté plus entiere, 
Les ornemens seront de traicts et d’arcs turquois. 


Là d’ordre flanc à flanc se voyront tous noz Rois, 
Là se voyra maint Faune et Nymphe passagere, 
Sur le portail sera la Vierge forestiere, 

Avecques son croissant, Son afc et son carquois. 


L'appartement premier Hlomere aura pour marque, 
Virgile le second, le troisieme Petrarque, 
Du surnom de Ronsard le quatrieme on dira. 


Chascun aura sa forme et son architecture, 
Chascun ses ornements, sa grace et sa peinture, 
Et en chascun (Clagny!) ton beau nom se lira. 


1. Woër le sonnet précédent. 
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De vostre Dianeti (de vostre nom j'appelle 
Vostre maison d’Anet) la belle architecture, 
Les marbres animez, la vivante peinture, 

Qui la font estimer des maisons la plus belle : 


Les beaux lambriz dorez, la luisante chappelle, 
Les superbes dongeons, la riche couverture, 
Le jardin tapissé d’éternelle verdure, 

Et le vive fonteine à la source immortelle : 


Ces ouvrages (Madame) à qui bien les contemple, 
Rapportant de l’antiq le plus parfait exemple, 
Monstrent un artifice et despense admirable. 


Mais ceste grand” doulceur joint à ceste haultesse, 
Et cest Astre benin joint à ceste sagesse, 
Trop plus que tout cela vous font emerveillable. 


1. Sonnct adressé à Diane de Poitiers. 
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CLX 


Entre tous les honneurs dont en France est cognu 
Ce renommé Bertrant, des moindres n’est celuy 
Que luy donne la Muse, et qu’on dise de luy 

Que par luy un Salel soit riche devenu. 


Toy donc?, à qui la France a des-ja retenu 

L'un de ses plus beaux lieux, comme seul aujourdhuy 
Ou les arts ont fondé leur principal appuy, 

Quand au lieu qui t’attend tu sera parvenu, 


Fay que de ta grandeur ton Magny se resente, 
A fin que si Bertran de son Salel se vante, 
Tu te puisses aussi de ton Magny vanter. 


Tous deux sont Quercinois, tous deux bas de stature, 
Et ne seroient pas moins semblables d’escriture, 
Si Salel avoit sceu plus doulcement chanter. 


1. Bertrandi, garde des Sceaux, et, depuis 1557, cardinal. I] avait protégé 
Hugues Salel, le poète. 
2. Le cardinal d’ Avanson, auquel est dédié ce recuvil. 
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CLXI 


Prelati, à qui les cieulx ce bon heur ont donné 
D’estre aggreable aux Rois : Prelat, dont la prudence 
Par les degrez d’honneur à mis en evidence 

Que pour le bien publiq” Dieu t’avoit ordonné : 


Prelat, sur tous prelatz sage et bien fortuné, 

Prelat, garde des loix et des seaulx de la France, 
Digne que sur ta foy repose l’asseurance 

D'un Roy le plus grand Roy qui fut onq couronné : 


Devant que t'avoir veu, j’honnoroïis ta sagesse, 
Ton sçavoir, ta vertu, ta grandeur, ta largesse, 
Et si rien entre nous se doit plus honnorer : 


Mais ayant esprouvé ta bonté nompareille, 
Qui souvent m’a presté si doulcement l’oreille, 
Je souhaite qu’un jour je te puisse adorer. 


1. Bertrandi. Voir le sonnet précédent. 
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CLXII 


Apres s’estre basty sur les murs de Carthage 
Un sepulchre eternel, Scipion irité 

De voir à sa vertu ingrate sa cité, 

Se banit de soymesme en un petit villaget. 


Tu as fait (Olivier?) mais d’un plus grand courage, 
Ce que fit Scipion en son adversité, 

Laissant, durant le couts de ta felicité, 

La Court, pour vivre à toy le reste de ton aage. 


Le bruit de Scipion maint coursaire attiroit 
Pour contempler celuy que chascun admiroit, 
Bien qu’il fust retiré en son petit Literne. 


On te fait le semblable : admirant ta vertu 
D’avoir laissé la Court, et ce monstre testu, 
Ce peuple qui ressemble à la beste de Lerneÿ. 


1. Le même thème est traité au sonnet L.. 

2. Le chancelier disgracié depuis 1551, ef qui s'était retiré près de Mont- 
lbéry. 

3. L'hydre dont les têtes repoussaient si on ne les conpait pas toutes ensemble. 
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CLXITIT 


Il ne fault point (Duthier!) pour mettre en evidence 
Tant de belles vertus qui reluisent en toy, 

Que je te rende icy l'honneur que je te doy, 
Celebrant ton sçavoir, ton sens et ta prudence. 


Le bruit de ta vertu est tel, que l’ignorance 

Ne le peult ignorer : et qui loue le Roy, 

I] fault qu’il loue encor’ ta prudence et ta foy : 
Car ta gloire est conjointe à la gloire de France. 


Je diray seulement que depuiz nos ayeux 
La France n’a point veu un plus laborieux 
En sa charge que toy, et autre ne se treuve 


Plus courtois, plus humain, ne qui ait plus de soing 
De secourir l’amy à à son plus grand besoing. 
J'en parle seurement, car j’en ay fait l’espreuve. 


1. Voir le sonnet LXXXII. 
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CLXIV 


Combien que ton Magny! ait la plume si bonne, 
Si prendrois-je avec luy de tes vertus le soing, 
Sachant que Dieu, qui n’a de noz presens besoing, 
Demande les presens de plus d’une personne. 


Je dirois ton beau nom, qui de luy mesme sonne 
Ton bruit parmy la France, en Itale, et plus loing : 
Et dirois que Henry est luymesme tesmoing 
Combien un Avanson avance sa couronne. 


Je dirois ta bonté, ta justice et ta foy, 
Et mille autres vertus qui reluisent en toy, 
Dignes qu’un seul Ronsard les sacre à la Memoire : 


Mais sentant le soucy qui me presse le doz. 
Indigne je me sens de toucher à ton loz, 
Sachant que Dieu ne veult qu’on prophane sa gloire. 


1. Olivier de Magny, le secrétaire de d’ Avanson et l'ami de Du Bellay. 
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CLXV 


Quand je vouldray sonner de mon grand Avanson 
Les moins grandes vertus, sur ma chorde plus basse 
Je diray sa faconde et l'honneur de sa face, 

Et qu’il est des neuf Sœurs le plus cher nourrisson. 


Quand je vouldray toucher avec un plus hault son 
Quelque plus grand” vertu, je chanteray sa grace, 
Sa bonté, sa grandeur, qui la justice embrasse, 
Mais là je ne mettray le but de ma chanson. 


Car quand plus haultement je sonneray sa gloire, 
Je dirai que jamais les filles de Memoire! 
Ne diront un plus sage et vertueux que luy, 


Plus prompt à son devoir, plus fidele à son Prince, 


Ne qui mieulx s’accommode au regne d’aujourd’huy, 
Pour servir son Seigneur en estrange province. 


1. Les Muses. 
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CLXVI 


Combien que ta vertu (Poulin?) soit entendue 
Par tout ou des François le bruit est entendu, 
Et combien que ton nom soit au large estendu 
Autant que la grand’ mer est au large estendue : 


Si fault-il toutefois que Bellay s’esvertue, 
Aussi bien que la mer, de bruire ta vertu, 
Et qu’il sonne de toy avec l’aerain tortu 

Ce que sonne Triton de sa trompe tortue. 


Je dirai que tu es le Tiphys? du Jason 
Qui doit par ton moyen conquerir la toison, 
Je diray ta prudence et ta vertu notoire : 


Je diray ton pouvoir qui sur la mer s’estend, 
Et que les Dieux marins te favorisent tant, 
Que les terrestres Dieux sont jaloux de ta gloite. 


1. Escalin, l'amiral de la flotte de Henri IL. 
2. Le pilote de la nef Argo. 
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CEX VII 


Sage De-lhospital!, qui seul de nostre France 
Rabaisses aujourdhuy l’orgueil Italien, 

Et qui nous monstres seul, d’un art Horacien, 
Comme il faut chastier le vice et l’ignorance : 


Si je voulois louer ton sçavoir, ta prudence, 

Ta vertu, ta bonté, et ce qu’est vrayement tien, 
À tes perfections je n’adjousterois rien, 

Et pauvre me rendroit la trop grand’ abondance. 


Et qui pourroit, bons Dieux ! faire plus digne foy 
Des rares qualitez qui reluisent en toy, 
Que ceste autre Pallas, ornement de nostre aage? ? 


Ainsi jusqu’aujourdhuy, ainsi encor” void-on 
Éstre tant renommé le maistre de Platon, 
Pour ce qu’il eut d’un Dieu la voix pour tesmoignage®. 


x. Le chancelier Michel de Hospital, alors premier président de Ja Cour 


des Comptes. 

2. Marguerite de France, dont De l'Hospital avait été le chancelier. 

3. Socrate commença ses recherches philosophiques pour justifier le kémoi- 
grage que lui avait rendu l’oracle de Delbhes, « qu'il était le plus sage des 
mortels ». 
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CLX VII 


Nature à vostre naistre heureusement feconde, 
Prodigue vous donna tout son plus et son mieux, 
Soit ceste grand” doulceur qui luit dedans vos yeux, 
Soit ceste majesté disertement faconde. 


Vostre rare vertu, qui n’a point de seconde, 

Et vostre esprit ailé, qui voisine les cieulx, 

Vous ont donné le lieu le plus prochain des Dieux, 
Et la plus grand” faveur du plus grand Roy du monde 


Bref, vous avez tout seul tout ce qu’on peult avoir 
De richesse, d’honneur, de grace et de sçavoir : 
Que voulez-vous donc plus esperer d’avantage ? 


Le libre jugement de la posterité, 
Qui, encor’ qu’ell” assigne au ciel vostre partage, 
Ne vous donnera pas ce qu’avez meritél. 


1. Nous possédons de ce sonnef une première version en décasyllabes, qri 
montre que la pièce s'adresse au Cardinal de Lorraine. 
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CLXIX 


La fortune (Prelat!) nous voulant faire voir 

Ce qu’elle peult sur nous, a choisi de nostre aage 
Celuy qui de vertu, d’esprit et de courage 
Sestoit le mieulx armé encontre son pouvoir. 


Mais la vertu, qui n’est apprise à s’esmouvoir, 
Non plus que le rocher se meut contre l’orage, 
Dontera la fortune, et contre son oultrage 

De tout ce qui luy fault se sçaura bien pourvoir. 


Comme ceste vertu immuable demeure, 
Ainsi le cours du ciel se change d’heure en heure, 
Aidez-vous donq (Seigneur) de vous mesme au besoing, 


Et joyeux attendez la saison plus prospere, 
Qui vous doit ramener vostre oncle et vostre frere? : 
Car et d’eux et de vous le ciel a pris le soing. 


1. Le Cardinal de Chétillon. 
2. Anne de Montmorency, le Connétable, et l’ Amiral de Coligny, tous deux 
faits prisonniers par les Espagnols à Saint-Quentin. 
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CEXX 


Ce n’est pas sans propos qu’en vous! Le ciel a mis 
Tant de beautez d'esprit et de beautez de face, 
Tant de royal honneur et de royale grace, 

Et que plus que cela vous est encor promis. 


Ce n’est pas sans propos que les Destins amis, 

Pour tabaisser l’orgueil de l’Espagnole audace, 

Soit par droit d’alliance ou soit par droit de race, 
Vous ont par leurs arretz trois grans peuples soubmis?. 


Iz veulent que par vous la France et l’Angleterre 
Changent en longue paix l’hereditaire guerre 
Qui a de pere en filz si longuement duré : 


Ilz veulent que par vous la belle vierge Astrec® 
En ce Siecle de fer reface encor’ entree, 
Et qu’on revoye encor’ le beau Siecle doré. 


1. Marie Stuart, qui épousa le dauphin François. 

2. Les trois nations de France, Écosse et Angleterre. 

3. C’est le mot de Virgile « Delà revient la Vierge... » qui, dans la IVe Buco- 
lique, annonce la venue de l Age d'Or. 
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CLXXI 


Muse, qui autrefois chantas la verde Olive, 
Empenne tes deux flancs d’une plume nouvelle, 
Et te guindant au ciel aveques plus haulte aile, 
Vole ou est d’Apollon la belle plante vivet. 


Laisse (mon cher souci) la paternelle rive, 

Et portant desormais une charge plus belle, 
Adore ce hault nom, dont la gloire immortelle 
De nostre pole arctiq” à l’autre pole arrive. 


Loue Pesprit divin, le courage indontable, 
La courtoise doulceur, la bonté chatitable, 
Qui soustient la grandeur et la gloire de France. 


Et dy : Ceste Princesse et si grande et si bonne 
Porte dessus son chef de France la couronne : 
Mais dy cela si hault, qu’on l’entende à Florence?, 


1. Le laurier. 
2. Ce sonnet est adressé à Catherine de Médicis, la Florentine. 
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Digne filz de Henry, nostre Hercule Gaulois’, 
Nostre second espoir, qui portes sus ta face 
Retraicte au naturel la maternelle grace, 

Et gravee en ton cœur la vertu de Vallois : 


Cependant que le ciel, qui ja dessous tes loix 
Trois peuples à soubmisÿ, armera ton audace 
D'une plus grand” vigueur, suy ton pere à la trace, 
Et apprens à donter l'Espagnol et l’Anglois. 


Voicy de la vertu la penible montee, 
Qui par le seul travail veult estre surmontee : 
Voila de l’autre part le grand chemin battu, 


Ou au sejour du vice on monte sans eschelle. 
Deça (Seigneur) deça, où la vertu t’appelle, 
Hercule se fait Dieu par la seule vertu. 


1. Le Dauphin François. 

2. Mythe raconté par Lucien : les Gaulois représentaient Hercule tenant 
les peuples attachés à sa langue par leurs oreilles. C'était le dieu de l’éloquence. 
Lei, ce rappel justifie l'allusion au mythe de Prodicos : Hercule ayant à choisir 
entre le chensin du vice ef celui de la vertu (voir la fin du sonnef). 

3. Par Marie Stuart, les Français, Étcossais et Anglais. 
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CLIN 


La Grecque poësie orgueilleuse se vante 

Du loz qu’à son Homere Alexandre donna, 

Et les vers que Cesar de Virgile sonna, 

La Latine aujourdhuy les chante et les rechantet. 


La Françoise qui n’est tant que ces deux sçavante, 
Comme qui son Homere et son Virgile n’a, 
Maintient que le Laurier qui François couronna 
Baste seul pour la rendre à tout jamais vivante. 


Mais les vers qui l’ont mise encor” en plus hault pris 
Sont les vostres (Madame?) et ces divins escripts 
Que mourant nous laissa la Royne vostre mere. 


O poësie heureuse, et bien digne des Rois, 
De te pouvoir vanter des escripts Navarrois, 
Qui t’honnorent trop plus qu’un Virgile ou Homere ! 


K. Allusion à l'hommage d'Alexandre à Homère sur le tombeau d'Achille 
en Troade, ef à celui d' Auguste à Virgile, lorsqu'il interdit, contrairement au 
testament de l’auteur, de brûler les vers de l'Éinéide. 

2. Jeanne d° Albret, qui écrivit des sonnets en réponse à ceux que Du Bellay 
lui avait consacrés. 

3. Marguerite de Navarre, qui éfait morte en 1549. 
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CLXIV 


Dans l’enfer de son corps mon esprit attaché! 
(Et cest enfer, Madame, à esté mon absence) 
Quatre ans et davantage a fait la penitence 
De tous les vieux forfaits dont il fut entaché. 


Ores, graces aux Dieux, ore” il est relasché 
De ce penible enfer, et par vostre presence 
Reduit au premier poinct de sa divine essence, 
À dechargé son doz du fardeau de peché : 


Ofres sous la faveur de voz graces prisees, 
Il jouït du repos des beaux Champs Elysees, 
Et si n’a volonté d’en sortir jamais hors. 


Donques, de l’eau d’oubly ne l’abbreuvez, Madame, 
De peur qu’en la beuvant nouveau desir l’enflamme 
De retourner encor dans l’enfer de son corps. 


1. Thème de poésie amoureuse plalonisante. Avec ce sonnet commence l: 
série des pièces dédiées à Marguerite de France. Celui-ci est adapté d’un poème 
latin de Du Bellay. 
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CLXXV 


Non pource qu’un grand Roy ait esté vostre pere, 
Non pour vostre degré et royale haulteur, 
Chascun de vostre nom veult estre le chanteur, 
Ny pource qu’un grand Roy soit ores vostre frere. 


La nature, qui est de tous commune mere, 

Vous fit naistre (Madame) avecques ce grand heur, 
Et ce qui accompagne une telle grandeur, 

Ce sont souvent des dons de fortune prospere. 


Ce qui vous fait ainsi admirer d’un chascun, 
C’est ce qui est tout vostre, et qu'avec vous commun 
N'ont tous ceulx-la qui ont couronnes sur leurs testes : 


Ceste grace et doulceur, et ce je ne sçay quoy, 
Que quand vous ne seriez fille ny sœur de Roy, 
Si vous jugeroit-on estre ce que vous estes. 


224 JOACHIM DU BELLAY 


À 


CLXXVI 


Esprit royal, qui prens de lumiere eternelle 

Ta seule nourriture et ton accroissement, 

Et qui de tes beaux raiz en nostre entendement 
Produis ce hault desir, qui au ciel nous r’appelle, 


N’apperçois-tu combien par ta vive estincelle 

La vertu luit en moy ? n’as-tu point sentiment 
Par l'œil, louïr, l’odeur, le goust, l’attouchement, 
Que sans toy ne reluit chose aucune mortelle ? 


Au seul object divin de ton image pure 
Se meut tout mon penser, qui par la souvenance 
De ta haulte bonté tellement se r’assure. 


Que lame et la vouloir ont pris mesme assurance 
(Chassant tout appetit et toute ville cure) 
De retourner au lieu de leur premiere essence. 
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CLXXVII 


Si la vertu, qui est de nature immortelle, 

Comme immortelles sont les semences des cieulx, 
Ainsi qu’à noz esprits, se monstroit à noz yeux, 
Et noz sens hebetez estoient capables d’elle, 


Non ceux-là seulement qui l’imaginent telle, 

Et ceulx ausquelz le vice est un monstre odieux, 
Mais on verroit encor les mesmes vicieux 
Espris de sa beauté, des beautez la plus belle. 


Si tant aymable donc seroit ceste vertu 
À qui la pourroit voir, Vineust, t’esbahis-tu 
Si j'ay de ma Princesse au cœur l’image empreinte P 


Si sa vertu j'adore, et si d’affection 
Je parle si souvent de sa perfection, 
Veu que la vertu mesme en son visage est peinte P 


1. Voir Le sonnet XLIÏ, 
15 
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CLXX VII 


Quand d’une doulce ardeur doulcement agité 
J’userois quelquefois en louant ma Princesse 
Des termes d’adorer, de celeste où deesse, 

Et ces tiltres qu’on donne à la Divinité, 


Je ne craindrois (Melin?) que la posterité 
Appellast pour cela ma Muse flateresse : 
Mais en louant ainsi sa royale haultesse, 

Je craindrois d’offenser sa grande humilité. 


L’antique vanité avecques telz honneurs 
Souloit idolatrer les Princes et Seigneurs : 
Mais le Chrestien, qui met ces termes en usage, 


Il n’est pas pour cela idolatre ou flateur : 


Car en donnant de tout la gloire au Createur, 
Il loue l’ouvrier mesme, en louant son ouvrage. 


1. Woër le sonnet CI. 
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CLXXIX 


Voyant l’ambition, l’envic et l’avarice, 
La rancune, l’orgueil, le desir aveuglé, 
Dont cest aage de fer de vices tout rouglé 
À violé Phonneur de l’antique justice : 


Voyant d’une autre part la fraude, la malice, 
Le procez immortel, le droit mal conseillé : 
Et voyant au milieu du vice dereiglé 

Ceste royale fleur, qui ne tient rien du vice : 


I1 me semble (Dorat!) voir au ciel revolez 
Des antiques vertus les escadrons ailez, 
N’ayans rien delaissé de leur saison doree 


Pour reduire le monde à son premier printemps, 
Fors cette Marguerite, honneur de nostre temps, 
Qui, comme l’esperance, est seule demeuree, 


1. Le maître des auteurs de la Pléiade. 
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CLXXX 


De quelque autre subject que j’escrive, Jodelle, 
Je sens mon cœur transi d’une morne froideur, 
Et ne sens plus en moy ceste divine ardeur, 
Qui t’enflamme l’esprit de sa vive estincelle. 


Seulement quand je veulx toucher le loz de celle 
Qui est de nostre siecle et la perle et la fleur, 

Je sens revivre en moy ceste antique chaleur, 
Et mon esprit lassé prendre force nouvelle. 


Bref, je suis tout changé, et si ne sçay comment, 
Comme on void se changer la vierge en un moment, 
À l’approcher du Dieu qui telle la fait estrel. 


D'ou vient cela, Jodelle ? il vient, comme je croy, 
D'un subject, qui produict naïvement en moy 
Ce que par art contraint les autres y font naistre. 


1. La Sibylle, possédés du Dieu. 
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CLXXXI 


Ronsard, j’ay veu l’orgueil des Colosses antiques, 
Les theatres en rond ouvers de tous costez, 

Les columnes, les arcz, les haults temples voultez, 
Et les sommets pointus des carrez obelisques. 


J'ay veu des Empereurs les grands thermes publiques, 
J'ay veu leurs monuments que le temps à dontez, 
Pay veu leurs beaux palais que l’herbe a surmontez, 
Et des vieux murs Romains les pouldreuses reliques. 


Bref, j’ay veu tout cela que Rome à de nouveau, 
De rare, d’excellent, de superbe et de beau : 
Mais je n’y ay point veu encores si grand’chose 


Que ceste Marguerite, ou semble que les cieulx, 
Pour effacer l’honneur de tous les siecles vieux, 
De leurs plus beaux presens ont l’excellence enclose. 
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CELXXXII 


Je ne suis pas de ceulx qui robbent la louange, 
Fraudant indignement les hommes de valeur, 

Ou qui changeant la noire à la blanche couleur 
Sçavent, comme lon dit, faire d’un diable un ange. 


Je ne fay point valoir, comme un tresor estrange, 
Ce que vantent si hault noz marcadants d’honneur, 
Et si ne cherche point que quelque grand seigneur 
Me baille pour des vers des biens en cont’eschange. 


Ce que je quiers (Gournay) de ceste sœur du Roy, 
Que j’honnore, revere, admire comme toy, 
C’est que de la louer sa bonté me dispense, 


Puis qu’elle est de mes vers le plus louable object : 
Car en louant (Gournay) si louable subject, 
Le loz que je m’acquiers m'est trop grand” recompense. 
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CLXXXII 


Morelt, quand quelquefois je perds le temps à lire 
Ce que font aujourdhuy noz trafiqueurs d’honneurs, 
Je ry de voir ainsi deguiser ces Seigneurs, 

Desquelz (comme lon dit) ilz font comme de cire. 


Et qui pourtoit, bons dieux ! se contenir de rire 
Voyant un corbeau peint de diverses couleurs, 
Un pourceau couronné de roses et de fleurs, 
Ou le portrait d’un asne accordant une lyre ? 


La louange, à qui n’a rien de louable en soy, 
Ne sert que de le faire à tous monstrer au doy, 
Mais elle est le loyer de cil qui la merite. 


C’est ce qui fait (Morel) que si mal volontiers 
Je dy ceulx dont le nom fait rougir les papiers, 
Et que j’ay si frequent celuy de Marguerite. 


1. Voir le sonnet XV/IIT. 
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CLXXXIV 


Celuy qui de plus pres atteint la Deité, 

Et qui au ciel (Bouju!) vole de plus haulte aile, 
C’est celuy qui suivant la vertu immortelle 

Se sent moins du fardeau de nostre humanité. 


Celuy qui n’a des Dieux si grand’ felicité, 

L’admire toutefois comme une chose belle, 

Honnore ceulx qui l’ont, se monstre amoureux d’elle, 
I] a le second ranc, ce semble, merité. 


Comme au premier je tends d’aile trop foible et basse, 
Ainsi je pense avoir au second quelque place : 
Et comment puis-je mieulx le second meriter, 


Qu'en louant ceste fleur, dont le vol admirable, 
Pour gaigner du premier le lieu plus honnorable, 
Ne laisse rien icy qui la puisse imiter ? 


1. Voir le sonnet XC. 
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CLXXXV 


Quand ceste belle fleur premierement je vey, 
Qui nostre aage de fer de ses vertus redore, 
Bien que sa grand” valeur je ne cognusse encore, 
Si fus-je en la voyant de merveille ravy. 


Depuis ayant le cours de fortune suivy, 

Ou le Tybre tortu de jaune se colore!, 

Et voyant ces grands Dieux, que lignorance adore, 
Ignorans, vicieux et meschans à l’envy : 


Alors (Forget?) alors ceste erreur ancienne, 
Qui n’avoit bien cognu ta Princesse et la mienne, 
La venant à revoir, se dessilla les yeux : 


Alors je m’apperceu qu’ignorant son merite 
J'avois, sans la cognoistre, admiré Marguerite, 
Comme, sans les cognoistre, on admire les cieux. 


1. Notation juste, reprise de l’épithète de flauus, souvent appliquée par les 
poèles anciens au Tibre. 
2. Secrétaire de Marguerite de France. 
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CLXXXVI 


La jeunesse (Du-val!) jadis me fit escrire 

De cest aveugle archer, qui nous aveugle ainsi : 
Puis fasché de l'Amour, et de sa mere aussi, 
Les louanges des Roys j’accorday sur ma lyre?. 


Ores je ne veulx plus telz argumens eslire, 

Ains je veulx, comme toy, poingt d’un plus hault souci, 
Chanter de ce grand Roy, dont le grave sourci 

Fait trembler le celeste et l’infernal empire. 


Je veulx chanter de Dieu. Mais pour bien le chanter, 
Il fault d’un avant-jeu ses louanges tenter, 
Louant, non la beaulté de ceste masse ronde, 


Mais ceste fleur, qui tient encor’ un plus beau lieu : 
Car comme elle est (Du-val) moins parfaite que Dieu, 
Aussi lest-elle plus que le reste du monde. 


1. Humaniste bellénisant, qui avait écrit un poème de la Grandeur de Dieu. 
I] avait été précepteur d'Henri II. 

2. Après l’Olive, allusion au Recueil de Poësie. 

3. Expression antique désignant Jupiter, dieu suprême. 
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Bucanant, qui d’un vers aux plus vieux comparable 
Le surnom de Sauvage ostes à l’Ecossois, 

Si j’avois Apollon facile en mon François, 

Comme en ton Grec tu las, et Latin favorable, 


Je ne ferois monter, spectacle miserable, 

Dessus un echafault les miseres des Rois?, 

Mais je rendrois par tout d’une plus doulce voix 
Le nom de Marguerite aux peuples admirable : 


Je dirois ses vertus, et dirois que les cieux, 
L’ayant fait naistre icy d’un temps si vicieux 
Pour estre l’ornement et la fleur de son aage, 


N’ont moins en cest endroit demonstré leur sçavoir, 
Leur pouvoir, leur vertu, que les Muses d’avoir 
Fait naistre un Bucanan de l’Ecosse sauvage. 


1. L'humaniste écossais Georges Buchanan. 
2. Bachanan avait écrit des tragédies imitées du théâtre grec. 
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CLXXX VII 


Paschalt, je ne veulx point Juppiter assommer, 
Ny, comme fit Vulcan, luy rompre la cervelle, 
Pour en tirer dehors une Pallas nouvelle, 

Puis qu’on veult de ce nom ma Princesse nommer 


D'un effroyable armet je ne la veulx atmer, 

Ny de ce que du nom d’une chevre on appelle? 

Et moins pour avoir veu sa Gorgonne cruelle, 
Veulx-je en nouveaux cailloux les hommes transformer. 


Je ne veulx deguiser ma simple poësie 
Sous le masque emprunté d’une fable moisie, 
Ny souiller un beau nom de monstres tant hideux : 


Mais suivant, comme toy, la veritable histoire, 
D'un vers non fabuleux je veulx chanter sa gloire 
À nous, à noz enfans, et ceulx qui naistront d’eulx. 


1. Voir de sonnet I. 
2. L'égide (faite d'une pean de chèvre), au milien de laquelle la tête de 
Méduse pétrifiait ceux qui la regardaient. 
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CLXXXIX 


Ce-pendant (Pelletier!) que dessus ton Euclide 

Tu monstres ce qu’en vain ont tant cherché les vieux, 
Et qu’en despit du vice et du siecle envieux 

Tu te guindes au ciel comme un second Alcide : 


L’amour de la vertu, ma seule et seure guide, 
Comme un cygne nouveau me conduit vers les cieux, 
Ou en despit d’envie et du temps vicieux, 

Je rempliz d’un beau nom ce grand espace vuyde. 


Je voulois, comme toy, les vers abandonner, 
Pour à plus hault labeur plus sage m’addonner : 
Mais puis que la vertu à la louer m'appelle, 


Je veulx que la vertu les honneurs raconter : 
Aveques la vertu je veulx au ciel monter. 
Pourrois-je au ciel monter avecques plus haulte aile ? 


1. Woëir le sonnet LXXVIII. Pelletier venait de publier Six livres de 
démonstrations sur les Éléments d’Euclide. 
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CXC 


Dessous ce grand François, dont le bel astre luit 
Au plus beau lieu du ciel, la France fut enceincte 
Des lettres et des arts, et d’une troppe saincte 

Que depuis sous Henry feconde elle à produict : 


Mais elle n’eut plus-tost fait monstre d’un tel fruict, 
Et plus-tost ce beau part! n’eut la lumière atteincte, 
Que je ne sçay comment sa clairté fut esteinte, 

Et vid en mesme temps et son jour et sa nuict. 


Helicon est tary, Parnasse est une plaine, 
Les lauriers sont seichez, et France, autrefois pleine 
De l'esprit d’Apollon, ne l’est plus que de Mars. 


Phœbus s’en fuit de nous, et l’antique ignorance 


Sous la faveur de Mars retourne encore en France, 
Si Pallas ne defend les lettres et les arts. 


1. Ces enfants. 
2. Ce sonnet est le dernier de ceux qui sont consacrés à Marguerite de 
France. 
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CXCI 


Sirel, celuy qui est a formé toute essence 

De ce qui n’estoit rien. C’est l’œuvre du Seigneur : 
Aussi tout honneur doit flechir à son honneur, 

Et tout autre pouvoir ceder à sa puissance. 


On void beaucoup de Rois, qui sont grands d’apparence: 
Mais nul, tant soit il grand, n’aura jamais tant d’heur 
De pouvoir à la vostre egaler sa grandeur : 

Car rien n’est apres Dieu si grand qu’un Roy de France, 


Puis donc que Dieu peult tout, et ne se trouve lieu 
Lequel ne soit enclos sous le pouvoir de Dieu, 
Vous, de qui la grandeur de Dieu seul est enclose, 


Elargissez encore sur moy vostre pouvoir, 
Sur moy, qui ne suis rien : à fin de faire voir 
Que de rien un grand Roy peult faire quelque chose. 


1. Traduction d'un poème latin de Du Bellay adressé également à Henri II. 


Les Antiquités de Rome 


AV ROY 


Ne vous pouvant donner ces ouvrages antiques 
Pour vostre Sainct-Germain ou pour Fontainebleau, 
Je vous les donne, Sire, en ce petit tableau 

Peint, le mieux que j’ay peu, de couleurs poëtiques : 


Qui mis sous vostre nom devant les yeux publiques, 
Si vous le daignez voir en son nom le plus beau, 

Se pourra bien vanter d’avoir hors du tumbeau 
Tiré des vieux Romains les poudreuses reliques. 


Que vous puissent les Dieux un jour donner tant d’heur, 
De rebastir en France une telle grandeur 
Que je le voudrois bien peindre en vostre langage : 


Et peult estre qu’alors vostre grand” Majesté, 
Repensant à mes vers, diroit qu’ilz ont esté 
De vostre Monarchie un bienheureux presage. 


Divins Esprits, dont la poudreuse cendre 
Gist sous le faix de tant de murs couvers, 
Non vostre loz, qui vif par vos beaux vers! 
Ne se verra sous la terre descendre, 


Si des humains la voix se peult estendre 
Depuis icy jusqu’au fond des enfers, 

Soient à mon cry les abysmes ouvers, 

Tant que d’abas vous me puissiez entendre. 


Trois fois cernant sous le voile des cieux 
De voz tumbeaux le tout devotieux?, 
À haulte voix trois fois je vous appelles : 


J'invoque icy vostre antique fureur, 
En ce pendant que d’une saincte horreur 
Je vays chantant vostre gloire plus belle. 


1. Votre gloire, que vos vers garden vivante. 

2. Sacré. 

3. Évocation magique des morts (ici, l'âme des Romains), par me triple 
éncantation. 
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Le Babylonien ses haults muts vanteral 
Et ses vergers en l’air, de son Ephésienne 
La Grece décrira la fabrique ancienne, 

Et le peuple du Nil ses pointes chantera : 


La mesme Grece encor vanteuse publira 

De son grand Juppiter l’image Olympienne, 
Le Mausole sera la gloire Carienne, 

Et son vieux Labyrinth’ la Crete n’oublira : 


L’antique Rhodien elevera la gloire 
De son fameux Colosse, au temple de Memoire : 
Et si quelque œuvre encor digne se peult vanter 


De marcher en ce ranc, quelque plus grand” faconde 
Le dira : quant à moy, pour tous je veulx chanter 
Les sept costaux Romains, sept miracles du monde. 


1. Énumérations des sept merveilles du monde : les jardins de Babylone, 
le temple de Diane à Éphèse, les Pyramides d'Égypte, la statue de Zeus 
Ofympien, le Mausolée, en Carie, le Labyrinthe de Crète, le colosse de Rhode. 
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II 


Nouveau venu, qui cherches Rome en Rome 

Et rien de Rome en Rome n’apperçois, 

Ces vieux palais, ces vieux arcz que tu vois, 

Et ces vieux murs, c’est ce que Rome on nomme. 


Voy quel orgueil, quelle ruine : et comme 
Celle qui mist le monde sous ses loïx, 

Pour donter tout, se donta quelquefoist, 

Et devint proye au temps, qui tout consomme. 


Rome de Rome est le seul monument?, 
Et Rome Rome a vaincu seulement, 
Le Tybre seul, qui vers la mer s’enfuit, 


Reste de Rome. O mondaine inconstance | 
Ce qui est ferme, est par le temps destruit, 
Et ce qui fuit, au temps fait resistanceÿ. 


1. AUusion aux guerres civiles : voulant être victorieuse de tout, Rome 
finit par se vaincre elle-même. 

2. Le seul tombeau. 

3. Traduction d'une épigramme latine attribuée an poète sicilien du XV/T siè- 
cle Janus Vitalis. 
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IV 


Celle qui de son chef les estoilles passoit 

Et d’un pied sur Thetis, l’autre dessous lPAurore!, 
D'une main sur le Scythe, et l’autre sur le More, 
De la terre et du ciel la rondeur compassait : 


Juppiter ayant peur, si plus elle croissoit, 

Que l’orgueil des Geans se relevast encore, 

L’accabla sous ces monts, ces sept monts qui sont ore 
Tumbeaux de la grandeur qui le ciel menassoit. 


Il luy mist sur le chef la croppe Saturnale?, 
Puis dessus l’estomac assist la Quirinale, 
Sur le ventre il planta l’antique Palatin, 


Mist sur la dextre main la hauteur Celienneÿ, 
Sur la senestre assist l’eschine Exquilienne, 
Viminal sur un pied, sur l’autre l'Aventinf. 


1. Depuis l'Océan, à l’ouest, jusqu'à l'Orient. 

2. Le Capitole, où régna autrefois Saturne. 

3. Le Célius, au sud-est de Rome. 

4. Le même sujet avait été traité par Du Bellay en afin (Poernata, 45, ro). 
Simple transposition de la légende des géants ensevelis sous l'Eina. Voir aussi 
le sonner XIT. 
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Qui voudra voir tout ce qu’ont peu nature, 
L'art et le ciel, Rome, te vienne voir! : 
J'entens s’il peult ta grandeur concevoir 
Par ce qui n’est que ta morte peinture. 


Rome n’est plus : et si architecture 
Quelque umbre encor de Rome fait revoir, 
C’est comme un corps par magique sçavoir 
Tiré de nuict hors de sa sepulture. 


Le corps de Rome en cendre est devallé, 
Et son esprit rejoindre s’est allé 
Au grand esprit de ceste masse ronde?, 


Mais ses escripts, qui son loz le plus beau 
Malgré le temps arrachent du tumbeau, 
Font son idole? errer parmy le monde. 


1. Vers traduits du sonner CCX de Pétrarque, et appliqués à Rome. 


2. Dieu, « esprit » du monde. 
3. Image. 
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Telle que dans son char la Berecynthienne! 
Couronnee de tours, et joyeuse d’avoir 
Enfanté tant de Dieux, telle se faisoit voir 

En ses jours plus heureux ceste ville ancienne : 


Ceste ville, qui fut plus que la Phrygienne 
Foisonnante en enfans, et de qui le pouvoir 
Fut le pouvoir du monde, et ne se peult revoir 
Pareille à sa grandeur, grandeur sinon la sienne. 


Rome seule pouvoit à Rome ressembler, 
Rome seuie pouvoit Rome faire trembler? : 
Aussi n’avoit permis l’ordonnance fatale 


Qu’autre pouvoir humain, tant fust audacieux, 
Se vantast d’égaler celle qui fit égale 
Sa puissance à la terre et son courage aux cieux.® 


1. La déesse phrygienne Cybèle, mère des Dieux. 

2. Même idée, sonner IIL, v. 10. 

3. Ce sonnet développe ne prédiction de Virgile (Énéide, VI, v. 787 à 
787). 
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VII 


Sacrez costaux, et vous sainctes ruines, 

Qui le seul nom de Rome retenez, 

Vieux monuments, qui encor soustenez 
L’honneur poudreux de tant d’ames divines : 


Arcz triomphaux, pointes du ciel voisinest, 
Qui de vous voir le ciel mesme estonnez, 
Las, peu à peu cendre vous devenez, 
Fable du peuple et publiques rapines? ! 


Et bien qu’au temps pour un temps facent guerre 
Les bastimens, si est-ce que le temps 
Œuvres et noms finalement atterre. 


Tristes desirs, vivez donques contents : 
Car si le temps finist chose si dure, 
I] finira la peine que j’endureÿ. 


1. Les obélisques qui ornent encore les places de Rome. 

2. Vous devenez objets de légendes et carrière de matériaux, les deux usages 
essentiels des ruines romaines pendant longtemps. 

3. Lieu commun de la poésie amoureuse, enshrunté ici au sonnet italien de 
Baldassare Castiglione dont cellti-ci est traduit. 
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Par armes et vaisseaux Rome donta le monde, 
Et pouvoit on juger! qu’une seule cité 

Avoit de sa grandeur le terme limité 

Par la mesme rondeur de la terre et de l’onde. 


Et tant fut la vertu de ce peuple feconde 
En vertueux nepveux, que sa postérité 

Surmontant ses ayeux en brave auctorité, 
Mesura le hault ciel à la terre profonde? : 


Afin qu'ayant rangé tout pouvoir sous sa main, 
Rien ne peust estre borne à l’empire Romain : 
Et que, si bien le temps destruit les Republiques, 


Le temps ne mist si bas la Romaine hauteur, 
Que le chef deterré aux fondemens antiques, 
Qui prindrent nom de luy:, fust découvert menteur. 


1. On pouvait estimer. 

2. Allusion au pouvoir spirituel des Papes. 

3. Le Capitole, au pied duquel on aurait découvert un crâne gigantesque, 
celui du roi fabuleux Olus, présage de la grandeur de Rome. 
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Astres ctuelz, et vous Dieux inhumains, 
Ciel envieux, et marastre Nature, 

Soit que par ordre ou soit qu’à l’aventure 
Voysel le cours des affaires humains, 


Pourquoy jadis ont travaillé voz mains 
À façonner ce monde qui tant dure ? 
Ou que ne fut de matiere aussi dure 
Le brave front de ces palais Romains ? 


Je ne dy plus la sentence commune, 
Que toute chose au dessous de la Lune? 
Est corrompable et sugette à mourir : 


Mais bien je dy (et m’en veuille desplaire 
À qui s’efforce enseigner le contraire) 
Que ce grand Tout doit quelquefois perir. 


1. Aille. 
2. Tout, ici-bas… 
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Plus qu’aux bords Aetéans le brave filz d’Aesont, 
Qui par enchantement conquist la riche laine, 

Des dents d’un vieil serpent ensemençant la plaine 
N’engendra de soldatz au champ de la toison, 


Ceste ville, qui fut en sa jeune saison 

Un hydre de guerrier, se vid bravement pleine 
De braves nourrissons, dont la gloire hautaine 
À remply du Soleil l’une et l’autre maison? : 


Mais qui finablement, ne se trouvant au monde 
Hercule qui dontast semence tant feconde, 
D'une horrible fureur l’un contre l’autre armez, 


Se moissonnarent tous par un soudain orage, 


Renouvelant entre eulx la fraternelle rage 
Qui aveugla jadis les fiers soldats semez. 


1. Jason, allant conquérir la toison d'or dans le royaume d'Aeïñès, en Col- 
chide, dut tuer un dragon dont les dents furent semées ; de ces dents poussa une 
race d'hommes armés qui s'entrefuèrent. 

2. À la fois l'Orient et l'Occident. 
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XI 


Mars vergongneux d’avoir donné tant d’heur 
À ses nepveux!, que l’impuissance humaine 
Enorgueillie en lPaudace Romaine 

Sembloit fouler la celeste grandeur, 


Refroidissant ceste premiere ardeur, 
Dont le Romain avoit l’ame si pleine, 
Soufla son feu, et d’une ardente haleine 
Vint eschauffer la Gottique froideur. 


Ce peuple adonc, nouveau fils de la Terre, 
Dardant par tout les fouldres de la guerre, 
Ces braves murs accabla sous sa main?, 


Puis se perdit dans le sein de sa mere, 
Afin que nul, fust-ce des Dieux le pere, 
Se peust vanter de l’empire Romain! 


1. Honteux d'avoir donné à ses descendants. 

2. Allusion à la prise de Rome par Alarie, ef pent-êfre aussi au sac dè 
1527 par des Impériaux. 

3. Se vanter d'avoir vaincu l’Empire romain. 
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XII 


Telz que lon vid jadis les enfans de la Terre 
Plantez dessus les monts pour escheller les cieux, 
Combattre main à main la puissance des Dieux, 

Et Juppiter contre eux, qui ses fouldres desserte : 


Puis tout soubdainement renversez du tonnerre 
Tumber deça dela ces squadrons furieux, 

La Terre gemissante, et le Ciel glorieux 
D’avoir à son honneur achevé ceste guerre : 


Tel encor” on à veu par dessus les humains 
Le front audacieux des sept costaux Romains 
Lever contre le ciel son orgueilleuse face : 


Et telz ores on void ces champs deshonnorez! 
Regretter leur ruine, et les Dieux asseurez 
Ne craindre plus là hault si effroyable audace?. 


1. Les ruines de Rome. 
2. Même thème que dans le sonnet IV. 


LES ANTIQUITÉS 257 


XIII 


Ny la fureur de la flamme enragee, 
Ny le trenchant du fer victorieux, 
Ny le degast du soldat furieux, 

Qui tant de fois, Rome, t’a saccagee, 


Ny coup sur coup ta fortune changee, 
Ny le ronger des siecles envieux, 

Ny le despit des hommes et des Dieux, 
Ny contre toy ta puissance rangee, 


Ny l’esbranler des vents impetueux, 
Ny le débord de ce Dieu tortueux, 
Qui tant de fois t’a couvert de son ondet, 


Ont tellement ton orgueil abbaissé, 
Que la grandeur du rien qu’ilz t’ont laissé 
Ne face encor’ emerveiller le monde, 


1. Le Tibre sinueux, aux crues redoutables. 
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Comme on passe en aesté le torrent sans danger, 
Qui souloit en hyver estre roy de la plaine, 

Et ravir par les champs d’une fuite hautaine 
L'espoir du laboureur et l'espoir du berger : 


Comme on void les coüards animaux oultrager 
Le courageux lyon gisant dessus l’arene, 
Ensanglanter leurs dents, et d’une audace vaine 
Provoquer l’ennemy qui ne se peult venger : 


Et comme devant Troye on vid des Grecz encor 
Braver les moins vaillans autour du corps d’'Hector : 
Ainsi ceulx qui jadis souloient, à teste basse, 


Du triomphe Romain la gloire accompagner, 
Sur ces poudreux tumbeaux exercent leur audace, 
Et osent les vaincuz les vainqueurs desdaigner!1. 


1. Les vainens sont les peuples germaniques, les [mpériaux, autrefois 
esclaves de Rome, qui figuraient dans le cortège des Triomphateurs, ef rain- 
fenant, essaieni de dominer la politique romaïne. 
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XV 


Palles Esprits, et vous Umbres poudreuses, 
Qui jouissant de la clarté du jour 

Fistes sortir cest orgueilleux sejour, 

Dont nous voyons les reliques cendreuses : 


Dictes, Esprits (ainsi les tenebreuses 
Rives de Styx non passable au retour, 
Vous enlaçant d’un trois fois triple tour!, 
N’enferment point voz images umbreuses) 


Dictes moy donc (car quelqu’une de vous 
Possible encore se cache icy dessous) 
Ne sentez vous augmenter vostre peine, 


Quand quelquefois de ces costaux Romains 
Vous contemplez l’ouvrage de voz mains 
N'estre plus rien qu’une poudreuse plaine ? 


1. Double souvenir de Virgile dans veite évocation des Enfers : Énéide, 
VI, vers 425, et Géorgiques, IV, vers 480. 
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XVI 


Comme l’on void de loing sur la mer courroucee 
Une montaigne d’eau d’un grand branle ondoyant, 
Puis trainant mille flotz, d’un gros choc abboyant 
Se crever contre un roc, ou le vent l’a poussee : 


Comme on void la fureur par l’Aquilon chassee 
D'un sifflement aigu l’orage tournoyant, 

Puis d’une aiîle plus large en l’air s’esbanoyant1 
Arrester tout à coup sa carriere lassee : 


Et comme on void la flamme ondoyant en cent lieux 
Se rassemblant en un, s’aguiser vers les cieux, 
Puis tumber languissante : ainsi parmy le monde 


Etre la Monarchie? : et croissant tout ainsi 
Qu'un flot, qu’un vent, qu’un feu, sa course vagabonde 
Par un arrest fatal s’est venuë perdre icy. 


1. S'ébattant. 
2. La domination du msrde. 
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XVII 


Tant que l’oyseau de Juppiter vola, 
Pottant le feu dont le ciel nous menace, 
Le ciel n’eut peur de l’effroyable audace 
Qui des Geans le courage affolla : 


Mais aussi tost que le Soleil brusla 
L’aile qui trop se feit la terre basset, 
La terre mist hors de sa lourde masse 
L’antique horreur qui le droit viola?. 


Alors on vid la corneille Germaine 
Se deguisant feindre l’aigle Romaine, 
Et vers le ciel s'élever de rechef 


Ces braves monts autrefois mis en poudre, 
Ne voyant plus voler dessus leur chef 
Ce grand oyseau ministre de la foudres. 


1. S’éleva trop au-dessus de la terre. Allusion iplicite an mythe d’Icare. 

2. Libéra les Géanis prisonniers sous les montagnes. V/oir les sonnets IV” 
et XIT. 

3. Allécorie : malgré les menaces des Tmpériaux et du Saint-Empire 
Rorrain Germanique, Rome a retrouvé une certaine grandeur. Voir Vie de 
Du Bellay, p. 16. 
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XVII 


Ces grands monceaux pierreux, ces vieux murs que tu vois, 
Furent premierement le cloz d’un lieu champestre : 

Et ces braves palais, dont le temps s’est fait maistre, 
Cassines de pasteurs ont été quelquefoist. 


Lors prindrent les bergers les ornemens des Roys, 
Et le dur labouteur de fer arma sa dextre : 

Puis l’annuel pouvoir le plus grand se vid estre, 
Et fut encor plus grand le pouvoir de six mois? : 


Qui, fait perpetuel, creut en telle puissance, 
Que l’aigle Imperial de luy prit sa naissance : 
Mais le Ciel s’opposant à tel accroissement, 


Mist ce pouvoir es mains du successeur de Pierre, 
Qui sous nom de pasteur, fatal à ceste terre, 
Monstre que tout retourne à son commencement. 


1. Évocation de Rome primitive dont l’origine est dans Properce, Élégie, 
IV, vers 1 44. 
2. Rome passa de la royauté au consulat, pris à la dictature, qui n'était 


conférée que pour six mois. 
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XIX 


Tout le parfait dont le ciel nous honnore, 
Tout l’imparfait qui naist dessous les cieux, 
Tout ce qui paist! noz esprits et noz yeux, 
Et tout cela qui noz plaisirs devore : 


Tout le malheur qui nostre aage dedore, 
Tout le bon heur des siecles les plus vieux, 
Rome du temps de ses premiers ayeux 

Le tenoit clos, ainsi qu’une Pandore. 


Mais le Destin débrouillant ce Chaos, 
Ou tout le bien et le mal fut enclos, 
À fait depuis que les vertus divines 


Volant au ciel ont laissé les pechez, 
Qui jusqu’icy se sont tenus cachez 
Sous les monceaux de ces vieilles ruines. 


1. Nourrit, 
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XX 


Non autrement qu’on void la pluvieuse nüe 
Des vapeurs de la terre en l’air se soulever, 
Puis se coutbant en arc, à fin de s’abrever, 
Se plonger dans le sein de Thetis la chenuet, 


Et montant de rechef d’ou elle estoit venue, 

Sous un grand ventre obscur tout le monde couver, 
Tant que finablement on la void se crever, 

Or’ en pluie, or’ en neige, or” en gresle menue : 


Ceste ville qui fut l’ouvrage d’un pasteur, 
S’élevant peu à peu, creut en telle hauteur, 
Que royne elle se vid de la terre et de l’onde : 


Tant que ne pouvant plus si grand faix soustenir, 
Son pouvoir dissipé s’écarta par le monde, 
Monstrant que tout en rien doit un jour devenir. 


1. L'’arc-en-ciel passait pour faire monter au ciel l’eau de l'Océan ef ainsi 
alimenter les nuages. 
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XXI 


Celle que Pyrrhe et le Mars de Libyet 
N'ont sceu donter, celle brave cité 

Qui d’un courage au mal exercité 
Soustinct le choc de la commune envie, 


Tant que sa nef par tant d’ondes ravie 
Eut contre soy tout le monde incité, 
On n’a point veu le ronc d’adversité 
Rompre sa course heureusement suivie : 


Mais defaillant l’object de sa vertu’, 
Son pouvoir s’est de luymesme abbatu, 
Comme celuy que le cruel orage 


À longuement gardé de faire abbordf, 
Si trop grand vent le chasse sur le port, 
Dessus le port se void faire naufrage. 


1. Pyrrhus et Hannibal, pendant les guerres puniques. 
2. Quand l’objet de son courage vient à mañquer… 
3. À longtemps empêché d'aborder. 
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XXII 


Quand ce brave sejour, honneur du nom Latin, 
Qui borna sa grandeur d'Afrique et de la Bizet, 
De ce peuple qui tient les bords de la Tamize, 
Et de celuy qui void esclorre le matin, 


Anima contre soy d’un courage mutin 

Ses propres nourrissons, sa despouille conquise, 

Qu’il avoit par tant d’ans sur tout le monde acquise, 
Devint soudainement du monde le butinë : 


Ainsi, quand du grand Tout la fuite retournee?, 
Ou trente six mil’ ans ont sa course bofnee, 
Rompra des elemens le naturel accord, 


Les semences qui sont meres de toutes choses, 
Retourneront encor’ à leur premier discord, 
Au ventre du Chaos eternellement closes. 


1. Dont l'Empire était limité par l'Afrique, le Nord... 

2. Allusion aux guerres civiles, qui mirent les conquêtes de Rome à la merci 
de nouveaux conquérants. 

3. Quand le Cercle de la Nature sera fermé : la Grande- Année, qui, selon 
les Stoïciens, représentait un cycle complet, de la création du monde à sa ruine. 
Tout, ensuite, recommençait. 
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XXII 


O que celuy estoit cautement sage, 

Qui conseilloit, pour ne laisser moisir 
Ses citoyens en paresseux loisir, 

De pardonner aux rampars de Carthage ! 


I] prevoyoit que le Romain courage, 
Impatient du languissant plaisir, 

Par le repos se laisseroit saisir 

À la fureur de la civile raget. 


Aussi void-on qu’en un peuple ocieux?, 
Comme l’humeur en un corps vicieux, 
L’ambition facilement s’engendre. 


Ce qui advint, quand lenvieux orgueil 
De ne vouloir ny plus grand ny pareil 
Rompit l’accord du beaupere et du gendre*. 


1. Î s'agit de Scipion Nasica, qui conseillait de ne bas détruire Carthage 
2. Oisif. 
3. Pompée et César. Leur alliance une fois rompue, la guerre civile éclate. 
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XXIV 


Si aveugle fureur, qui cause les batailles, 

Des pareilz animaux! n’a les cœurs allumez, 

Soient ceulx qui vont courant ou soient les emplumez, 
Ceulx-là qui vont rampant ou les armez d’escailles : 


Quelle ardente Erinnys de ses rouges tenailles 
Vous pinsetoit les cœurs de rage envenimez, 
Quand si cruellement l’un sur l’autre animez 

Vous destrempez le fer en voz propres entrailles ? 


Estoit-ce point, Romains, vostre cruel destin, 
Ou quelque vieil peché qui d’un discord mutin 
Exerçoit contre vous sa vengeance eternelle ? 


Ne permettant des Dieux le juste jugement, 
Voz muts ensanglantez par la main fraternelle 
Se pouvoir asscurer d’un ferme fondement?. 


1. Des animaux de même espèce. 
2. Le jugement des Dieux ne permettant pas que vos murs ensanglantés 
soient affermis. 
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XXV 


Que n’ay-je encor la harpe Thraciennet, 
Pour réveiller de l’enfer paresseux 

Ces vieux Cesars, et les Umbres de ceux 
Qui ont basty ceste villa ancienne ? 


Ou que je n’ay celle Amphionienne, 

Pour animer d’un accord plus heureux 
De ces vieux murs les ossemens pierreux?, 
Et restaurer la gloire Ausonienne ? 


Peusse-je aumoins d’un pinceau plus agile 
Sur le patron de quelque grand Virgile 
De ces palais les portraits façonner : 


J’entreprendrois, veu l’ardeur qui m’allume, 
De rebastir au compas de la plume 
Ce que les mains ne peuvent maçonner. 


1. Celle d'Orphée allant chercher Lurydice. 
2. Armpbion avait bâti les murs de Thèbes en aimant les pierres an son 
de sa lyre. 
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XXVI 


Qui voudroit figurer la Romaine grandeur 

En ses dimensions, il ne luy faudroit querre 

A la ligne et au plomb, au compas, à l’equerre, 
Sa longueur et largeur, hautesse et profondeur : 


Il luy faudroit cerner d’une egale rondeur 

Tout ce que l’Ocean de ses longs bras enserte, 
Soit ou l’Astre annuel eschauffe plus la terre, 
Soit au souffle Aquilon sa plus grande froideur. 


Rome fut tout le monde, et tout le monde est Rome. 
Et si par mesmes noms mesmes choses on nomme, 
Comme du nom de Rome on se pourroit passer, 


La nommant par le nom de la terre et de Ponde : 
Ainsi le monde on peult sur Rome compasser, 
Puisque le plan de Rome est la carte du monde. 
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XXVII 


Toy qui de Rome emerveillé contemples 
L’antique orgueil, qui menassoit les cieux, 

Ces vieux palais, ces monts audacieux, 

Ces murs, ces arcz, ces thermes et ces temples, 


Juge, en voyant ces ruines si amples, 

Ce qu’a rongé le temps injurieux, 

Puis qu'aux ouvriers les plus industrieux 

Ces vieux fragmens encor servent d'exemples. 


Regarde apres, comme de jour en jour 
Rome fouillant son antique sejour, 
Se rebastit de tant d'œuvres divinest : 


Tu jugeras que le daemon Romain 
S’eflorce encor d’une fatale main 
Ressusciter ces poudreuses ruines. 


1. C’est ainsi que le Palais Farnèse, que l’on bétissait à cette époque, est 
fait de pierres prises au Colisée. 
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XXVIIT 


Qui à veu quelquefois un grand chesne asseiché, 
Qui pour son ornement quelque trophee porte, 
Lever encor” au ciel sa vieille teste morte, 

Dont le pied fermement n’est en terre fiché, 


Mais qui dessus le champ plus qu’à demy panché 
Monstre ses bras tous nuds et sa racine torte, 

Et sans fucille umbrageux, de son poix se supporte 
Sur son tronc noüailleux en cent lieux esbranché : 


Et bien qu’au premier vent il doive sa ruine, 
Et maint jeune à l’entour ait ferme la racine, 
Du devot populaire estre seul reveté : 


Qui tel chesne a peu voir, qu’il imagine encores 
Comme entre les cites, qui plus florissent ores! 
Ce vieil honneur poudreux est le plus honnoré?. 


1. Parmi les cités les plus florissantes aujourd'hui. 
2. Comparaison empruntée à Luvain, Pharsale, Ï, ». 136 ef suivants, el 
appliquée par Du Bellay à Rome. 
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XXIX 


Tout ce qu'Egypte en poincte façonnat, 
Tout ce que Graece à la Corinthienne, 
À llonique, Attique ou Dorienne, 
Pour l’ornement des temples maçonna : 


Tout ce que l’art de Lysippe donna, 

La main d’Apelle ou la main Phidienne, 
Souloit orner ceste ville ancienne, 

Dont la grandeur le ciel mesme estonna : 


Tout ce qu’Athene’ eut onques de sagesse, 
Tout ce qu’Asie eut onques de richesse, 
Tout ce qu’Afrique eut onques de nouveau’, 


S’est veu icy. O merveille profonde ! 
Rome vivant fut l’ornement du monde, 
Et morte elle est du monde le tumbeau. 


1. Les obélisques et les pyramides. Suit une énumération des formes de 
l'art grec et de ses styles. 

2. L'Afrique passait, depuis Pline, pour être par excellence la terre des 
merveilles. 
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XXX 


Comme le champ semé en verdure foisonne, 

De verdure se haulse en tuyau verdissant, 

Du tuyau se herisse en epic florissant, 

D’epic jaunit en grain, que le chaud assaisonne : 


Et comme en la saison le rustique moissonne 
Les ondoyans cheveux du sillon blondissant, 
Les met d’ordre en javelle, et du blé jaunissant 
Sur le champ despouillé mille gerbes façonne : 


Ainsi de peu à peu creut l’empire Romain, 
Tant qu’il fut despouillé par la Barbare main, 
Qui ne laissa de luy que ces marques antiques’, 


Que chacun va pillant : comme on void le gleneur 
Cheminant pas à pas recueillir les reliques 
De ce qui va tumbant apres le moissonneur. 


1. Ces ruines. 
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XXXI 


De ce qu’on ne void plus qu’une vague campaigne, 
Ou tout l’orgueil du monde on a veu quelquefois, 
Tu n’en es pas coulpable, ê quiconques tu sois 

Que le Tygre et le Nil, Gange et Euphrate baigne : 


Coulpables n’en sont pas l’Afrique ni PEspaigne, 
Ny ce peuple qui tient les rivages Anglois, 

Ny ce brave soldat qui boit le Rhin Gaulois, 

Ny cest autre guerrier, nourrisson d’Alemaigne. 


Tu en es seule cause, 6 civile fureur, 
Qui semant par les champs l’'Emathienne horreur, 
Atmas le propre gendre encontre son beaupere : 


Afin qu’estant venue à son degré plus hault, 
La Romaine grandeur, trop longuement prospere, 
Se vist ruer à bas d’un plus horrible sault. 


1. La guerre. 
2. Voir le sonnet XXII. 
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XXXII 


Esperez vous que la posterité 

Doive, mes vers, pour tout jamais vous lire ? 
Esperez vous que l’œuvre d’une lvre 

Puisse acquetir telle immortalité ? 


Si sous le ciel fust quelque eternité, 

Les monumens que je vous ai fait dire, 
Non en papier, mais en marbre et porphyre, 
Eussent gardé leur vive antiquité. 


Ne laisse pas toutefois de sonner, 
Luth, qu’Apollon m’a bien daigné donner : 
Car si le temps ta gloire ne desrobbe, 


Vanter te peux, quelque bas que tu sois, 
D’avoir chanté, le premier des François, 
L’antique honneur du peuple à longue robbeï. 


1, Expression de Virgile : le peuple vêtu de la toge. 


SONGE 


C’estoit alors que le present des Dieux 

Plus doulcement s’écoule aux yeux de l’hommet, 
Faisant noyer dedans l’oubly du somme 

Tout le soucy du jour laborieux, 


Quand un Daemon apparut à mes yeux 
Dessus le bord du grand fleuve de Rome, 
Qui m'appellant du nom dont je me nomme, 
Me commanda regarder vers les cieux : 


Puis m'escria : Voy (dit-il) et contemple 
Tout ce qui est compris sous ce grand temple?, 
Voy comme tout n’est rien que vanité. 


Lors cognoissant la mondaine inconstance, 
Puis que Dieu seul au temps fait resistance, 
N’espere rien qu’en la divinité. 


1. Au mornent où le présent des Dieux (le sommeil, expression virgilienne) 
est le plus doux aux yeux: des hommes. 
2. Sous la voñte du ciel. 
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TT 


Sur la croppe d’un mont je vis une Fabrique 

De cent brasses de hault : cent columnes d’un rond! 
Toutes de diamant ornoient le brave front; 

Et la façon de l’œuvre estoit à la Dorique. 


La muraille n’estoit de marbre ny de brique, 
Mais d’un luisant crystal, qui du sommet au fond 
Élançoit mille raiz de son ventre profond 

Sur cent degrez dorez du plus fin or d’Afrique. 


D'or estoit le lambriz et le sommet encor 
Reluisoit escaillé de grandes lames d’or : 
Le pavé fut de jaspe et d’esmeraulde fine. 


O vanité du monde ! un soudain tremblement 
Faisant crouler du mont la plus basse racine, 
Renversa ce beau lieu depuis le fondement. 


1. Parfaitement rondes. 
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TITI 


Puis m’appatut une Poincte aguiseel 
D'un diamant de dix piedz en carré, 

À sa hauteur justement mesuré, 

Tant qu’un archer pourtoit prendre visee? 


Sur ceste poincte une urne fut posee 
De ce metal sur tous plus honnoré : 
Et reposoit en ce vase doré 

D'un grand Cesar la cendre composees. 


Aux quatre coings estoient couchez encor 
Pour pedestal quatre grans lyons d’or, 
Digne tumbeau d’une si digne cendre. 


Las, rien ne dure au monde que torment ! 
Je vy du ciel la tempeste descendre, 
Et foudroyer ce brave monument. 


1. Un obélisque. Voir le sonnet VIT. 
2. Aussi haut qu'une portée d'art. 
3. La cendre ensevelie. 
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TV 


Je vy hault eslevé sur columnes d’ivoire, 

Dont les bases estoient du plus riche metal, 

À chapiteaux d’albastre et frizes de crystal, 

Le double front d’un arc dressé pour la memoire. 


À chaque face estoit portraicte une victoire, 
Portant ailes au doz, avec habit nympbhal, 

Et hault assise y fut sur un char triomphal 

Des Empereurs Romains la plus antique gloire. 


L'ouvrage ne monstroit un artifice humain, 
Mais sembloit estre fait de celle propre main 
Qui forge en aguisant la paternelle foudre?. 


Las, je ne veulx plus voir rien de beau sous les cieux, 
Puis qu’un œuvre si beau j’ay veu devant mes yeux 
D'une soudaine cheute estre reduict en poudre. 


1. Un arc de triomphe à deux fares. 
2. De la main de V’ulcain. 
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Et puis je vy l’Arbre Dodonien! 

Sur sept costaux espandre son umbrage, 
Et les vainqueurs ornez de son fueillage 
Dessus le bord du fleuve Ausonien?. 


Là fut dressé maint trophee ancien, 
Mainte despouille, et maint beau tesmoignage 
De la grandeur de ce brave lignage 
Qui descendit du sang Dardanienÿ. 


J'estoy ravy de voir chose si rare, 
Quand de paisans une troppe barbare 
Vint oultrager l’honneur de ces rameaux. 


J'ouy le tronc gemir sous la congnee, 
Et vy depuis la souche desdaignee 
Se reverdir en deux arbres jumeaux. 


1. Le Chêne de Dodiie. 

2. Le Tibre, 

3. Les Romains, descendants du sag troyen. 

4. L'Empire et la Papaulé, les deux tronçons de la grandeur romaine. 
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VI 


Une Louve je vy sous l’antre d’un rocher 
Allaictant deux bessons : je vis à sa mamelle 
Mignardement joüer ceste couple jumelle, 
Et d’un col allongé la Louve les lechert. 


Je la vy hors de là sa pasture chercher, 

Et courant par les champs, d’une fureur nouvelle 
Ensanglanter la dent et la patte cruelle 

Sur les menus troppeaux pour sa soif estancher. 


Je vy mille veneuts descendre des montagnes 
Qui bornent d’un costé les Lombardes campagnes?, 
Et vy de cent espieux luy donner dans le flanc. 


Je la vy de son long sur la plaine estendue, 
Poussant mille sanglotz, se veautrer en son sang, 
Et dessus un vieux tronc la despouille pendue. 


1. Cette image est empruntée à V'irgle, à la description du bouclier d'Énée. 
2. Les Alpes : ce sont les troupes impériales qui ont pris Rome en 1527, 
vi qui menacaient de la reprendre en 1557. 
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VTT 


Je vy l’Oyseau, qui le Sol il contemplet, 
D'un foible vol au ciel s’avanturer, 

Et peu à peu ses ailes asseurer, 

Suivant encor le maternel exemple. 


Je le vy croistre, et d’un voler plus ample 
Des plus hauts monts la hauteur mesurer, 
Percer la nuë, et ses ailes tirer 

Jusques au lieu ou des Dieux est le temple. 


Là se perdit : puis soudain je l’ay veu 
Rouant par Pair en tourbillon de feu, 
Tout enflammé sur la plaine descendre. 


Je vy son corps en poudre tout reduit, 
Et vy l’oyseau, qui la lumiere fuit?, 
Comme un vermet® renaistte de sa cendre. 


1. L'aigk. 
2. La chouette. 
3. Un vermissean. 
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VIT 


Je vis un fier Torrent, dont les flots escumeux, 
Rongeoient les fondemens d’une vieille ruinet : 
Je le vy tout couvert d’une obscure bruine, 
Qui s’élevoit par l'air en tourbillons fumeux : 


Dont se formoit un corps à sept chefz merveilleux, 
Qui villes et chasteaux couvoit sous sa poittrine, 
Et sembloit devorer d’une egale rapine 

Les plus doulx animaux et les plus orgueilleux. 


J'estois emerveillé de voir ce monstre enorme 
Changer en cent façons son effroyable forme, 
Lors que je vy sortir d’un antre Scythien 


Ce vent impetueux, qui soufle la froidure, 
Dissiper ces nuaux, et en si peu que rien 
S’esvanouïr par l’air ceste horrible figure. 


x. Les chutes de l’Anio à Tivoli, au pied des temples dits d'Hercnie vi de 
la Sibylle. 
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IX 


Tout effroyé de ce monstre nocturne!, 
Je vis un Corps hydeusement nerveux, 
A longue barbe, à longflottans cheveux, 
À front ridé et face de Saturne : 


Qui s’accoudant sur le ventre d’une urne, 
Versoit une eau, dont le cours fluctueux 
Alloit baignant tout ce bord sinueux 

Ou le Troyen combattit contre Turne?. 


Dessous ses piedz une Louve allaictoit 
Deux enfançons : sa main dextre portoit 
L'arbre de paix, l’autre la palme forte : 


Son chef estoit couronné de laurier. 
Adonc luy cheut la palme et lolivier, 
Et du laurier la branche devint morte. 


1. Ce présage nocturne. 
2. Les bords du Tibre, où eut lieu le combat d'Énée contre V'urnus. 
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Sur la rive d’un fleuve une Nymphe esploree, 
Croisant les bras au ciel avec mille sanglotz, 
Accordoit ceste plainte au murmure des flotz, 
Oultrageant son beau teinct et sa tresse doree : 


Las, ou est maintenant ceste face honoree, 

Ou est ceste grandeur et cest antique los, 

Ou tout l’heur et l’honneur du monde fut enclos, 
Quand des hommes j’estois et des Dieux adoree ? 


N’estoit-ce pas assez que le discord mutin 
Meut fait de tout le monde un publique butin, 
Si cest Hydre nouveau, digne de cent Hercules, 


Foisonnant en sept chefz de vices monstrueux, 
Ne m’engendroit encor à ces bords tortueux? 
Tant de cruelz Nerons et tant de Caligules ? 


1. Digne d’être combattu par cent Hercules. 
2. Les rives du Tibre, sinneux. Voir Regrets, sommets XXXVI 


CLXXXV. 
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XI 


Dessus un mont une Flamme allumee 

À triple poincte ondoyoit vers les cieux, 
Qui de l’encens d’un cedre precieux 
Parfumoit Pair d’une odeur embasmee. 


D'un blanc oyseau l’aile bien emplumee 
Sembloit voler jusqu’au sejour des Dieux, 
Et dégoisant un chant melodieux 
Montoit au ciel avecques la fumee. 


De ce beau feu les rayons escartez 
Lançoient par tout mille et mille clartez, 
Quand le degout d’une pluie doree 


Le vint esteindre. © triste changement ! 
Ce qui sentoit si bon premierement 
Fut corrompu d’une odeur sulphureet. 


1. Alégorie de la Cour de Rome, corrompue par l'influence de l'argent, après 
des promesses de la Contre-Réforme. 
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XI 


Je vy sourdre d’un roc une vive Fontaine, 
Claire comme un crystal aux rayons du Soleil, 
Et jaunissant au fond d’un sablon tout pareil 
A celuy que Pactol” roule parmy la plaine. 


Là sembloit que nature et l’art eussent pris peine 
D'assembler en un lieu tous les plaisirs de l’œil : 
Et là s’oyoit un bruit incitant au sommeil, 

De cent accors plus doulx que ceulx d’une Sirene. 


Les sieges et relaiz luisoient d’ivoire blanc, 
Et cent Nymphes autour se tenoient flanc à flanc, 
Quand des monts plus prochains de Faunes une suyte 


En effroyables criz sur le lieu s’assembla, 
Qui de ses villains piedz la belle onde troubla, 
Mist les sieges par terre et les Nymphes en fuyte. 
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XI 


Plus riche assez! que ne se monstroit celle 
Qui apparut au triste Florentin?, 

Jettant ma veüe au rivage Latin, 

Je vy de loing surgir une Nasselle : 


Mais tout soudain la tempeste cruelle, 
Portant envie à si riche butin, 

Vint assaillir d’un Aquilon mutin 

La belle Nef des autres la plus belle. 


Finablement l’orage impetueux 
Fit abysmer d’un gouphre tortueux 
La gran’ richesse à nulle autre seconde, 


Je vy sous l’eau perdre le beau thresor, 
La belle Nef, et les Nochers encor, 
Puis vy la Nef se ressourdreÿ sur l’onde. 


1. Beaucoup plus riche. 

2. Allusion à la Canzone XXIV de Pétrarque, où le Florentin ent une 
vision analogue. 

3. Remonter à la surface. 
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XIV 


Ayant tant de malheurs gemy profondement, 
Je vis une Cité quasi semblable à celle 

Que vid le messager de la bonne nouvellet, 
Mais basty sur le sable estoit son fondement. 


Il sembloit que son chef touchast au firmament, 
Et sa forme m’estoit moins superbe que belle : 
Digne, s’il en fut onc, digne d’estre immortelle, 
Si rien dessous le ciel se fondoit fermement. 


J’estois emerveillé de voir si bel ouvrage, 
Quand du costé de Nort vint le cruel orage, 
Qui souflant la fureur de son cœur despité 


Sur tout ce qui s'oppose encontre sa venüc, 
Renversa sur le champ, d’une poudreuse nüe, 
Les foibles fondemens de la grande Cité?. 


1. Saint Jean!’ Évangéliste, dans l Apocalypse. 
2. Allusion à la prise de Rome par les Impériaux. 
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XV 


Finablement sur le poinct que Morphee 
Plus veritable apparoït à noz yeux!, 
Fasché de voir Pinconstance des cieux, 
Je voy venir la sœur du grand Typheec? : 


Qui bravement d’un morion coiffee 
En majesté sembloit egale aux Dieux, 
Et sur le bord d’un fleuve audacieux 
De tout le monde erigeoit un trophee. 


Cent Roys vaincuz gemissoient à ses piedz, 
Les bras aux doz honteusement liez : 
Lors effroyé de voir telle merveille, 


Le ciel encor je luy voy guerroyer, 
Puis tout à coup je la voy foudroyer, 
Et du grand bruit en sursault je m’esveille. 


1. Les songes du matin passaient pour êfre plus véridiques. 
2. Licbidna, fille, comme lui, du Vartare et de la Terre. Elle engendra divers 
monsires, doté Cerbere, le chien infernal, eï | Aigle de Prométhée. 
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